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CHAPITRE PREMIER 


l’ami de M. MALAUIL'S 


■■i 


Il n’y a probablement, ni en Europe ni ailleurs, 
un savant dont la physionomie soit plus universel¬ 
lement connue que celle du docteur Scbwaryen- 
crona, de Stockholm; son portrait, reproduit par 
les marchands au-dessous de sa marque de fabri¬ 
que sur des millions de bouteilles cachetées .de 
vert, circule avec elles jusqu’aux confins du globe. 

La vérité oblige îi dire que ces bouteilles ne 
contiennent que de l’huile de foie de morue, médi¬ 
cament estimable et mémo bienfaisant, qui, pour 
les habitants de la Norvège, représente tous les 
ans, en kroners ou « couronnes » de la valeur 


d’un franc trente-neuf centimes, des totaux de sept 
à huit chiffres.- 





































l’épavk du cynthia. 


Jadis celle falmcation était aux mains dos pê¬ 
cheurs. Aujourd'hui les procédés d’extraction sont 
plus scientiliques, et le pîdnce de cette industrie 
spéciale est précisément le célèbre docteur Schwa- 
rvcncrona. 

m/ 

Il n’cst personne qui n’ait remarqué cette barbe 
en pointe, cette paire de lunetteSj ce nez crochu et 
ce bonnet de loutre. La gravure n’est peut-être 
pas'des plus fines, mais ü est certain qu’elle est 
d’une ressemblance frappante. A prouve ce qui 
arriva un jour dans l'école primaire de Noroë, sur 
la côte occidentale de Norvège, à quelques lieues 
de Bergen. 

Deux heures après midi venaient de sonner. 
Les élèves étaient en classe dans la grande salle 
sablée, — les filles à gauche et les garçons à 
droite, — occupés à suivre au tableau noir la dé¬ 
monstration d’une théorie que leur faisait le 
maître, M. Malarius, quand soudain la porte s’ou- 
STit, et une pelisse fourrée, bottes fourrées, gants 
fourrés, bonnet de loutre, se présenta sur le 
seuil. 


Aussitôt les élèves de se lever avec respect, 
comme il convient lorsqu’un visiteur pénètre dans 
une classe. Aucun d’eux n’avait jamais vu le non- ’ 
veau venu. Tous, pourtant, ils chiu hotèrenl en 


l'apercevant : 

« iM. le docteur Schwarvencruua ! » 

Ù 

Tant était grande la ressemblance du 
gravé sur les bouteilles du docteur ! 


portrait 
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Il faut dire que les élèves de M. Malarius avaient 
à peu près constamment ces bouteilles sous les 
yeux, par la raison que Tune des principales 
usines du docteur se trouve précisément établie à 
Noroë. Mais enfin il n’en est pas moins vrai que, 
depuis des années, le savant homme n’avait pas 
mis le pied dans le pays, et que pas un des enfants 
ne pouvait se flatter jusqu’à ce jour de l’avoir 
aperçu en chair et en os. 

En imagination, c’était- une autre affaire. On 
parlait beaucoup du docteur Schwaryencrona aux 


veillées de Noroë. Et les oreilles lui auraient tinté 


souvent, si le préjugé populaire avait le moindre 
fondement a cet égard. 

Quoi qu’il en soit, cette reconnaissance aussi 
unanime que spontanée constituait un véritable 
triomphe pour l’auteur inconnu du portrait, — 
triomphe dont cet artiste modeste aurait eu le droit 
d’être fier, et plus d’un photographe à la mode le 
droit d’être jaloux. 

Oui, c’étaient bien là, évidemment, la barbe en 
pointe, la paire de lunettes, le nez crochu et le bon¬ 
net de loutre du fameux savant. Il n’y avait pas 
d’erreur ni de confusion possible. Tous les élèves 
de M. Malarius en auraient mis la main au feu. 

Ce qui les étonnait et même les désappointait 
un peu, c’était de trouver dans le docteur un 
homme de taille ordinaire et moyenne, au lieu du 
géant qu’ils auraient plutôt imaginé. Comment un 
savant aussi illustre pouvait-il se contenter d’une 
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L EPAVE DU CYMllIA. 


stature de cinq pieds trois pouces? A peine sa té 
grise arrivait-elle à Tépaule de M. Malarius. Et 
pourtant M. Malarius était déjà voiilé par l’agc. 
Mais il était bien plus maigre que le docteur, ce qui 
le faisait paraître deux fois plus grand. Sa vaste 
houppelande marron, à laquelle un long usage 
avait donné des tons verdâtres, flottait sur lui 
comme un drapeau sur sa hampe. Il était en cu¬ 
lottes courtes et souliers à boucles, avec un bonnet 
de soie noire d’où s’échappaient quelques mèches 
de cheveux blancs. Sa figure rose et "souriante 
respirait la douceur la plus parfaite. Lui aussi, il 
portait des lunettes, qui ne vous transperçaient pas 
comme celles du docteur, et à travers lesquelles 
ses yeux bleus semblaient contempler toutes cho¬ 
ses avec une bienveillance inépuisalde. 

De mémoire d’écolier, M. Malarius n’avait puni 
un de ses élèves. Ce qui ne l’empêchait pas d’être 
respecté à force d’être aimé. C’était un si brave 
cœur, et tout le monde le savait si bien ! On 
n’ignorait pas, à ?soroë, qu’en sa jeunesse, il avait 
passé de brillants examens, et que, lui aussi, il 
aurait pu prendre des grades, devenir //err /j/‘o/es- 
sor dans une grande université, conquérir hon¬ 
neurs et fortune. Mais il avait une sœur, la pauvre 
Kristiuu, toujours malade cl soiinreteuse. Et, 
comme elle n aurait voulu pour rien au momie 
quitter son village, comme elle avait peur de la 
ville et craignait d’y mo'irîr, M. Malarius s'était 
tout doucement sacrifié. II avait accepté les rudes 


^4 

















l’ami de M. MALARirS. 


et humbles fonctions de maître d’école. Puis, 
quand, après une vingtaine d’années, Krisiina 
s’était éteinte en le bénissant, M. Malarius, habi¬ 


tué à sa vie obscure et ignorée, n’avait même pas 
songé à en commencer une autre. Absorbé par 
des travaux personnels dont il oubliait de faire 
part au monde, il trouvait un plaisir suprême à 
être un instituteur modèle, à avoir l’école la mieux 
tenue du pays, et surtout à sortir du domaine de 
l’enseignement primaire pour aborder des leçons 
plus relevées. Tl aimait à pousser les études de ses 
meilleurs élèves, à les initier aux sciences, aux lit¬ 
tératures anciennes et modernes, à tout ce qui est 
babituellement le lot des classes riches ou aisées 
et non pas celui des pêcheurs et des paysans. 

<( Pourquoi ce qui est bon aux uns ne le serait- 
il pas aux autres! disait-il. Si les pauvres gens 
n’ont pas toutes les joies d’ici-bas, pourquoi leur 
refuser celle de connaître Homère et Shakespeare, 
de nommer l'étoile qui les guide sur les océans 
ou la plante qu’ils foulent à terre! Le métier vien¬ 
dra assez tôt les prendre à la gorge et les courber 
sur Je sillon ! Qu’au moins leur enfance ait bu à[ces 
sources pures et participé à ce patrimoine commun 
des hommes! » 

lüii plus d'un pays, on eut jugé ce système 
imprudent, propre à dégoûter les humbles de la 
modestie de leur lot et à les jeter dans les aven¬ 
tures. Mais, en Aorvège, personne ne songe à 
s’inquiéter de cos choses. La douceur patriarcale 
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l’épave du cynthia. 


des natures, réloignement des villes, les hahî- 
tildes laborieuses d’une population très clairse¬ 
mée, semblent ôter tout danger à ces sortes d’ex¬ 
périences. Aussi sont-elles plus fréquentes qu’on 
ne pourrait le croire. Nulle part elle n’est poussée 
aussi loin, dans les plus pauvres écoles rurales 
comme dans les collèges. Aussi la péninsule Scan¬ 
dinave peut-elle se flatter do produire, proportion¬ 
nellement à sa population, plus de savants et plus 
d’hommes distingués dans tous les genres que 
n’importe quelle autre région de l’Europe, Le 
voyageur y est constamment frappé du contraste 
que présente une nature à demi sauvage avec des 
usines et des travaux d'art qui supposent la civili¬ 
sation la plus raffinée. 

Mais peut-elre est-il temps de revenir au doc¬ 
teur Schwaryencronn^ que nous avons laissé sur 
le seuil de l’école de Noroë. 

Si les élèves avaient été prompts à le recon¬ 
naître, sans l’avoir jamais vu, il n’en était pas de 
meme de leur instituteur, qui pourtant le connais¬ 
sait de longue date. 

« Eh î bonjour, mon clier Malariusî s’écria cor¬ 
dialement le visiteur en s’avançant, la main ou¬ 
verte, vers le maître d’école. 

— Monsieur, soyez le bienvenu, répondit celui- 
ci un peu interdit, un peu timide comme tous les 
solitaires, et surpris au milieu de sa démonstra¬ 
tion... M’cxcuserez-vous si je vous demande ii qui 
j’ai l’honneur... ? 
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l’ami de m. malaiuus 


— Quoi!... Ai-jo donc tant clmngtVdepuis fjuc 
nous courions cnsemlilc sur la neige et que nous 
fumions de si longues pipes à Christiania?... As-tu 
donc oublié la pension Krauss, et faut-il vraiment 
que je te nomme ton camai’ade et ton ami? 

•— Schwaryencrona!... s’écria M. Malarius. Est- 
il possible? Est-ce bien toi?... Est-ce vous, moii- 
sieiir le docteur? 


— Oh ! je t’en prie, Ireve aux cérémonies!... Ne 
suis-je pas ton vieux Roff, comme tu seras toujours 
mon brave Olaf, — le meilleur, le plus cher ami de 
ma jeunesse ? Oui ! je sais bien ! ... Le temps passe, 
et nous avons un peu changé tous les deux, en 
trente ans !... Mais le cœur est resté jeune, n’est-ce 
pas? et il y a toujours un petit coin pour ceux qu’on 
a appris à aimer, quand on mangeait côte à côte le 
pain sec de la vingtième année? » 

Et le docteur riait, et il serrait les deux mains 
de M. Malarius, qui, de son côté, avait les yeux tout 
humides de larmes. 

« Mon cher ami, mon bon, mon excellent doc¬ 
teur! disait-il. Nous n’allons pas rester ici. Je vais 
donner congé à tous ces malandrins, qui u’en se¬ 
ront pas fôchés, assurément, et nous passerons 
chez moi... 


— Point du tout, déclara le docteur en se re¬ 
tournant vers les élèves, qui suivaient avec un vif 
intéi'ét les détails de celte scène. Je ne dois ni (e 
déranger dans tes travaux ni troubler h‘s études de 
cette belle jeunesse!... Si tu veux me faire un 
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. t 


rand plaisii', Ui me permettras de m’asseoir ici, 
j)rès do toi; et tu reprendras la leçon.,. 

— Volontiers,répondit M. Malarius ; mais, à vrai 
dire, je ii’aurai plus guère le cœur à la géométrie, 
et, après avoir parlé congé à ces gamins, je me fais 
un peu scrupule de rétracter le mot!... Il y aurait 
un moyen de tout concilier. C’est que le docteur 
Schwaiycncrona daignât faire à mes élèves rhon- 
neiir de les interroger sur leurs études, et puis, 
qu’il leur donnât la volée pour aujourd’hui!... 

— Excellente idée!... C’est entendu!... Mo 
voici passé inspccteiu 

Puis, s’adressant â toute la classe : 

(( Voyons, quel est le meilleur élève? demanda le 
docteur en s’installant dans le fauteuil du maître. 

— Erik Ilersebom ! répondirent sans hésiter une 
cinquantaine de voi.v fraîches. 

— Ail! c’est Erik IPirsebom?... Eh bien, Erik 
Ilersebom, voulez-vous venir ici ? » 

Un jeune garçon d’une douzaine d’années quitta 
le premier banc et se rapprocha de la chaire 
un enfant sérieux et grave, dont la [)hysionomic 
pensive et les grands yeux profonds, qui aiiraieut 
été remarqués paitout, paraissaient surtout remar¬ 
quables au milieu des têtes blondes qui rentou- 
raient. Tandis que scs camarades des deux sexes 
avaient tous des cheveux couleur de lin, des Leiiils 
roses, des veux verts ou bleus, ses cheveux à lui 

^ -t-' 

étaient châtain foncé, comme son regard, et sa 
peau brune. Il n’avait pas les pommettes saillantes, 
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L AMI DK M. MALAIUirS. 


le nez court et rnlluro massive des enfants de la 
Scandinavie. En un mot, pour les caractères phy¬ 
siques, il SC distinguait de la race si originale'et si 
nettement marquée à laquelle appartenaient scs 
condisciples. 

Comme eux, il était vêtu de gros drap du pays, 
à la mode des paysans de la province de Bergen ; 
mais la finesse, la petitesse de sa tôle, portée sur 
un cou grêle et élégant, la grâce naturelle de ses 
mouvements et de ses attitudes, — tout en lui 
semblait indiquer une origine étrangère.. Il n’est 
pas un physiologiste qui n’eût été frappé d’em¬ 
blée de ces particularités, comme le fut le docteur 
Schwarycncrona. 

Cependant, il n'avait au premier abord aucun 
motif de s’y arrêter. Aussi se mit-il simplement en 
devoir de procéder â son examen. 

« Par où commencerons-nous? Par la gram¬ 
maire? demanda-t-il au jeune garçon. 

—• Je suis aux ordres de monsieur le docteur, » 

J 

répondit modestement Erik. 

Le docteur lui posa deux questions fort simples 

et fut étonné de voir qu’il répondait en donnant la 

solution, non scnlcmcnt pour la langue suédoise, 

mais pour le français et rangiais. C’est une habi- 

tiulc (pi’on prenait avec M. Malarius. Il prétendait 

qu’il était presque aussi ai.sé d’apprendre trois 

langues à la fois que d'cii apprendre ime seule. 
« 

« Tu leur enseignes donc le français et rangiais? 
dit le docteur, en se retournant vers son ami. 


V 
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l’épave du cynteia. 


— Pourquoi pas, avec les éléments du grec et 
du latin?... Je ne vois pas le mal que cela peut leur 
faire. 

é 

m 

— Moi non plus! » s’écria le docteur en riant. 

Et il ouvrit au hasard un volume de Cicéron 

dont Erik Hersebom traduisit fort bien quelques 
phrases. 

Il était question dans ce passage de la ciguë bue 
par Socrate. M. Malarius pria le docteur de se 
faire dire de qutdle famille était cette plante. Erik 
déclara sans hésiter qu’elle était de la famille des 
ombellifères, tribu des smyrnies, et il en indiqua 
tous les caractères. 

De la botanique on passa à la géométrie. Erik 
donna en fort bons termes la démonstration du 
théorème relatif à la somme des angles d’un 


triangle. 

Le docteur allait de surprise en surprise. 

« Parlons un peu géographie, reprit-il. Quelle 
est la mer qui borne au nord la Scandinavie, la 
Russie et la Sibérie? 

— C’est l’océan Glacial arctique. 

— Et quelles sont les mers avec lesquelles cet 
océan est en communication? 

— L’Atlantique à l’ouest et le Pacifique à l’est. 

— Voulez-vous me citer deux ou trois ports im¬ 
portants sur le Pacifique ? 

Je citerai Yokohama au Japon, Melbourne 

f 

en Australie, San-Francisco dans l’Etat de Cali¬ 


fornie. 
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— Eh bien, puisque l’océan Glacial arclique 
communique d’une part avec l’Allantique qui bai¬ 
gne nos côtes, d’autre part avec le Pacifique, — ne 
pensez-vous pas que le chemin le plus court pour 
se rendre tà Yokohama ou à San-Erancisco serait 
cette mer arctique ? 

— Assurément, monsieur le docteur, répondit 
Erik, ce serait le chemin le plus court, s’il était 
praticable. Mais jusqu’ici tous les navigateurs qui 
ont tenté de le suivre se sont trouvés arretés par 
les glaces, et ils ont dû renoncer à l’entreprise, 
quand ils n’y ont pas rencontré la mort. 

— Vous dites qu’on a souvent tenté de découvrir 
le passage nord-est? 

— Une cinquantaine de fois depuis trois siècles, 
et toujours en vain. 

— Pourriez-vous me citer quelques-unes de ces 
c.vpéditions? 

— La première s’organisa en 1523 sous la direc¬ 
tion de François-Sébastien Cabot. Elle se compo¬ 
sait de trois navires placés sous le commandement 
de l’infortuné sir Hiigli Willoughby, qui périt en 
Laponie avec tout son équipage. Un de ses lieu- 
Icnanis, Cbancellor, fut d’abord plus hcureii.x que 
•lui et réussit à s’ouvrir une route directe, par les 
mers arctiques, entre la Manche et la Russie. Mais 
lui aussi devait, au cours d’une seconde tentative, 
faire naufrage et périr. Un capitaine envoyé !i sa 
recliercbc, Stephen Boroiigb, réussit à franchir le 
détroit qui sépare la Nouvelle-Zemble de l’île 
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WaigaLe et h pénétrer dans la mer de Kara; mais 
les glaces elles brumes l’empêchèrent d’aller pins 
loin... Deux expéditions tentées en 1580 sont éga¬ 
lement infructueuses. Le projet n’en est pas moins 
repris, quinze ans plus tard, par les Hollandais, 
qui arment successivement trois expéditions sons 
le commandement de Barentz pour chercher le 
passage nord-est. En 1596, Barentz périt dans les 
glaces de la Nouvelle-Zemble... Dix ans plus tard, 
Henry Hudson, envoyé par la Compagnie hollan¬ 
daise des Indes, échoue également au cours de 
trois expéditions successives... Les Danois ne sont 
pas plus heureux en 1653... En 1676, le capitaine 
John Wood échoue pareillement... Et dès lors l’en- 
treprise est jugée irréalisable, abandonnée par 
toutes les puissances maritimes. 

— N’a-t-clle jamais été reprise d('puis cette 
époque ? 

— Elle l’a été par la Russie, qui aurait un intérêt 
immense, comme toutes les nations septentriona¬ 
les d’ailleurs, à trouver une route maritime directe 
entre ses côtes et la Sibérie. En un siècle de 
durée, elle n’a pas envoyé moins de dix-huit expé¬ 
ditions successives pour explorer la Nouvelle- 
Zemble, la mer de Kara, les abords orientaux et 
occidentaux de la Sibérie. Mais, si ces expéditions 
ont eu pour résultat do mieux faire connaître ces 
parages, elles ont coiiclu à l’impossibilité'de se 
frayer un passage continu par la grande mer arc¬ 
tique. L’académicien Yan Baër. qui tenta aussi une 
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ilcrnicrc fois ravoiiturc en 18ÎÎ7, après l’amiral 
Lülko et Paclitusow, déclare liaulemeiit que cet 
océan n'osl qu’une « simple glacière aussi impra¬ 
ticable aux navires que peut l’être un continent. 

— Il faut donc renoncer sans retour au passage 
nord-est? 

— C’est du moins la conclusion qui semble ré¬ 
sulter de CCS tentatives si nombreuses et toujours 
impuissantes. On dit pourtant que notre grand 
voyageur Nordonskiold songe à renouveler l’en- 
Irepriso, après s’y être préparé par des explora¬ 
tions partielles dans les mers arctiques. Si le fait 
est yrai, c’est que la chose lui paraît réalisable. Et 
si telle est son opinion, il est assez compétent 
pour qu’on le prenne au sérieux. » 

Le docteur Schwaryencrona se trouvait être un 
des chauds admirateurs de Nordonskiold; c’est 
poiu’(juoi il avait mis rentretien sur le passage 
nord-est. Aussi fut-il ravi de la netteté de ces 
léponscs. 

Son regard s'était fixé sur Erik Ilcrscbom avec 
rexpression du plus vif intérêt. 

« Où avez-vous donc appris toutes ces choses, 
mon enfant? lui demanda-t-il, après un assez long 
silence. 

— Ici, monsieur le docleiir, répondit Erik, sur¬ 
pris de la question, 

— Vous n'avez jamais appartenu à aticune autre 
école ? 

I 

— Assurément non. 
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— M. Malarîus a le droit d’étre fier de vous ! 
reprit le docteur en se relou niant vers le maître. 

— Je suis très coulent d’Erik, dit celui-ci. 11 y 
a bientôt huit ans qu’il est mon élève, car je l’ai 
eu tout pelit, et il a toujours été le premier de sa 
section. » 

^ Le docteur était retombé dans son silence. Ses 
yeux perçants restaient attachés sur Erik avec une 
intensité singulière. Il semblait poursuivre la solu¬ 
tion d’un problème qu’il no jugea pas à propos 
d’énoncer à haute voix. 

« 

¥ 

« II n’est pas possible de mieux répondre à mes 
questions, et je crois inutile de poursuivre cet 
examen! dit-il enfin. Je ne retarderai donc pas vo¬ 
tre congé, mes enfants, et, puisque M. Malarius le 
veut bien, nous en resterons là pour aujourd’hui. » 

A ces mots, le maître frappa dans ses mains. 
Tous les élèves se levèrent à la fois, rassemblèrent 
leurs livres et vinrent se ranger sur quatre lignes 
dans l’espace vide en avant des bancs. 

' M. Malarius frappa une seconde fois dans ses 
mains. La colonne se mit en marche et sortit en 
marquant le pas avec une précision toute militaire. 

Un troisième signal, et l’école, rompant les 
rangs, prit son vol avec des cris joyeux. En quel¬ 
ques secondes, elle se fut éparpillée autour des eaux 
bleues du fiord, où INoroë mire ses toits de gazon. 
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CHEZ UN PÊCHEUR 


DE NOROË 


La maison de maaster Hersebom, comme toutes 
celles de Noroe, est couverte d’un toit de gazon et 
conslruite en énormes troncs de sapin sur le vieux 
plan Scandinave : deux grandes pièces séparées 
par une allée médiane, conduisant au hangar où 
s’abritent les canots, les outils de pèche et les tas 
de dorscls ou petite morue de Norvège et d’Is¬ 
lande, qu’on roule après dessèchement pour les 
livrer au commerce sous le nom do « rondfish e 
( poisson rond) et de « stock-fish » (poisson sur 
bâtons). 

Chacune des deux salles sert à la fois de par- 

4 

loir et de chambre à coucher. Des espèces de 
tiroirs ménagés dans les murs de bois renferment 
la literie, composée de matelas et de couvertures 
de peaux qu’on exhibe seulement pour la nuit. 
Cet arrangement, — autant que la couleur claire 
des panneaux et la gaieté do la liante cheminée, 
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placée dans un coin, où brûle tonjoui's un praml 
feu de bois, — donne aux plus bumbles demeures 
un air de propreté et de luxe domestique inconnu 
aux paysans de l’Europe méridionale^ 

Ce soii'là, toute la famille était réunie autour 
du foyer, où mijotait une colossale marmite conte¬ 
nant un mélange de « si 11 saliat » ou hareng fumé, 
de saumon et de pommes de terre. Maaster 

Ilersebom, assis dans un haut fauteuil de bois, 

! ' 

faisaitdu fdet,scion son habitude invariable,quand 
il ne se trouvait pas à la mer ou au séchoir. 
C’était un rude marin, au teint brûlé par les bises 
polaires, aux cheveux grisonnants déjà, quoiqu’il 
fût encore dans la force de l’age. Son fils Otto, un 
grand garçon de quatorze ans, qui lui ressemblait 
de tout point et paraissait destiné à devenir, lui 
aussi, im pêcheur émérite, était pour le présent 
fort occupé à pénétrer les mystères de la règle de 
trois, en couvrant de chiffres une petite ardoise, 
d’une grosse patte qui avait l’air de se connaître 
beaucoup mieux au maniement de l’aviron. Erik, 
penché sur la table à manger, était plongé dans la 
lecture d'uii gros livre d’histoire, prêté par M. Ma- 
larius.Tout prèsdelui, Katrina Ilersebom, hiljonne 
femme, fdait paisiblement à son rouet,—tandis que 


la petite Vaiida, une blondiiie de dix à douze ans, 
assise sur un escabeau, tricotait avec ardeur uii 
gros bas de laine rouge. A ses pieds, un grand 
chien d’un Iilaiic jaune, à la fourrure aussi épaisse 
que celle d’un mouton, dormait couché en rond. 
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Depuis une iieurc au moins le silence n\avait pas 
élé rompu, et la lampe de cuivre, alimentée 
d’huile de poisson, éclairait paisiblement de ses 
quatre becs tous les détails de ce tranquille inté¬ 
rieur. 

Pour dire la vérité, ce silence semblait peser à 
dame Katrina, qui, depuis'quelqiies instants, ma¬ 
nifestait par divers symptômes le besoin de se 


délier la langue. 

Eu fi II elle n’y tint plus. 

« Voilà bien assez de travail pour ce soir, dit- 
elle. 11 est temps de mettre la table et de souper. » 

Sans un mot do protestation, Erik, prenant son 
gros livre, alla s'établir plus près de la cheminée, 
taudis que Vanda, après avoir déposé son tricot, 


se dirigea vers le bulTet et se mit en devoir de 
prendre assiettes et cuillers. 

« Et lu disais, Otto, reprit la fileuse, que notre 
lürik a bien répondu tantôt à M. le docteur? 

— liien répondu? s’écria Otto avec enthou- 
siasmo. Il a parlé comme un livre, voilà la vérité ! 
Je ne sais ou il allait chercher tout ce qu’il savait... 
Plus le docteur demandait, plus il en avait à dire !... 
Et les mots venaient, venaient!... (Vest M. Mala¬ 
rias (jui était content ! 

— Et moi aussi j’étais contente, dit gravement 
Vanda. 


— O’h ! nous l'étions tous, liien entendu ! Si vous 
aviez vu, mère, comme tout le monde écoutait 
bouche béante !... Nous n’avions qu’une peur , 
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c’est que 
Mais lui, 


notre tour arrivât d’être interrogés!... 
il n’avait pas pour, il répondait au doc¬ 


teur comme il aurait fait à notre maître ! 

— Tiens ! M. Malarius vaut bien le docteur, je 
jiense, et il est certes aussi savant que n’importe 
qui ! » dit Erik, que ces éloges à bout portant sem¬ 
blaient gêner. 


Le vieux pêcheur approuva d’un sourire. 

« Tu as raison, petit, dit-il sans arrêter le tra¬ 
vail do ses mains calleuses. M. Malarius en re¬ 


montrerait, s’il le voulait, à tous les docteurs de la 
ville!... Et au moins il ne sc sert pas de la science, 
celui-là, pour ruiner le pauvre monde ! 

— Le docteur Schwaryencrona a ruiné quel¬ 
qu’un? demanda curieusement Erik. 


— Heu !... heu !... S’il no l’a pas fait, ce n’est 
pas sa faute!... Moi qui vous parle, croyez-vous 
que j’aie vu avec plaisir s’élever cette usine, qui 


O 

G 


fume là-haut au bord du fiord?... La mère pourra 
vous dire qu’autrefois nous récoltions nous-mêmes 
notre huile, et nous la vendions fort bien à Ber¬ 
gen, pour cent cinquante et jusqu'à dcu.v cents 
7 ie}'s par an... Maintenant c’est fini! Personne ne 
veut plus de l’huile brune, ou l’on en donne si 
peu qu’à peine cela vaut-il de faire le voyage! Il 
faut se contenter de vendre les foies à rusine, et 
Dieu sait si le gérant du docteur s’arrange pour les 
obtenir à bas prix !... C’est à peine si j’cii tire qua¬ 
rante-cinq kroners, en me donnant trois fois plus 
de mal que jadis ! Eli l)ien !... je dis que ce n'est 
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pas juste et que le docteur ferait mieux de soigner 
ses malades à Stockholm que de venir ici faire 
notre métier et nous prendre notre giignc-paiu ! » 

Sur CCS mois amers, le silence se fit. On n’en¬ 
tendit pendant quelques instants que le cliquetis 
des assiettes remuées par Yanda, tandis que sa 
mère vidait le contenu do la marmite sur un 
énorme plat de terre vernie. 

Erik réficcliissait profondément à ce que venait 
de dire maasler ITersebom. Des objections se pré¬ 
sentaient tumultueusement à son esprit; comme il 
était la candeur même, il ne put s’empêcher de 
les formuler. 

« Il me semble que vous avez raison de regret¬ 
ter le profit d’autrefois, père, dit-il, mais qu’il n’est 
pas tout à fait juste d’accuser le docteur Schwa- 
ryencrona de les avoir diminués! Est-ce que son 
huile ne vaut pas mieux que l’huile de ménage? 

— lieu!.,, heu!... Elle est plus claire, voilà 
tout... Elle ne sent pas la résine comme la nôtre, 
à ce qu’ils disent!... Et c’est pourquoi toutes les 
mijaurées de la ville la préfèrent, sans doute! 
Mais du diable si elle fait plus de bien aux pou¬ 
mons des malades que notre bonne vieille huile 
d’autrefois !... 

—- Enfin, pour une raison ou pour une autre, 
dn la prend de préférence! Et comme c’est un mé- 
dicamenttrès salutaire, il est essentiel que le public 
éprouve le moins do dégoût possible à s’en servir. 
Dès lors, si un médecin trouve le moyen de dimi- 
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nu or ce dégoiil en modifiant le mode de fabrica¬ 
tion, n’cst-cc pas son devoir d’ap[diqüer sa décou¬ 
verte? » 

Maaster Ilersebom se grattait l’oreille. 

« Sans doute, dit-il comme à regret, c’est peut- 
être son devoir de médecin. Mais ce n’est pas une 
raison pour empêcher les pauvres pêcheurs de 
gagner leur vie... 

— Je croyais que l’usine du docteur en occupait 
trois cents tandis qu’il n'y en avait pas vingt à 
Noroë au temps dont vous parlez, objecta timide¬ 
ment Erik. 


— Eb justement ! c'est pourquoi Je métier ne 
vaut plus rien! s’écria Ilersebom. 

— Allons! le souper est servi, mettez-vous à 
table! » dit alors dame Katrina, qui voyait la dis¬ 
cussion s'échauffer plus qu’il ne lui plaisait. 

Erik, comprenant qu’une plus longue insistance 
serait déplacée, ne répliqua rien à rargument de 
maaster Ilersebom etprit sa place habituelle à côté 
de Vanda. 



« Le docteur et M. Malarius se tutoient, 
sont donc amis d’enfance? demanda-t-il pour chaii’ 
ger le cours dô la cou versai ion. 

— Sans doute, réj)ondit le pêcheur en se met¬ 
tant à table. Us sont tous deux nés à Noroë, et je 
me rappelle encore le temps où ils jouaient sur la 
place de l’école, quoi(|u’iJs soient mes aînés de 
quelque dix ans. M. Malarias était le fils du mé¬ 
decin d’alors, et le docteur celui d’un simple pê- 
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clicur. Mais il a fait du chemin depuis cette époque ! 
Ou dit qu’il est riche à millions aujourd’hui et 
qu’il habite à Stockholm un véritable palais !... Oh ! 
l’instruction est une belle chose! » 


Sur cet aphorisme, le bravo liommo s’apprêtait 
i’i planter sa cuiller dans le plat de poisson et de 
pommes de terre fumantes, quand un coup frappé 
à la porte arrêta net ce mouvement. 

« Peut-on entrer, maître llerscbom? » criait 
dans le couloir une voix forte et bien timbrée. 


Et, sans attendre la permission, cehii-Ià même 
dont on venait de parler pénétra dans la salle, 
apportant avec lui une grande bouffée d’air glacé. 

« Monsieur le docteur Schwaryencrona! s’écrie- 
rent les trois enfants, tandis que le père et la mère 
se levaient avec empressement. 

— Mon (dier llersobom, dit le savant en pre¬ 
nant la main du pêcheur dans les siennes, nous ne 
nous sommes pas vus depuis longues années ; 
mais je n’ai pas perdu le souvenir de votre excel¬ 
lent père, et j’ai pensé que je pouvais me présenter 
chez vous eu ami d’cufance! )> 

Le digne homme, nu peu gêné sans doute par 
le souvenir des accusations qu’il avait si récem¬ 
ment dirigées contre son visiteur, ne savait trop 
comment répondre à ces paroles. Il so contenta 
donc de rendre sa poignée de main au docteur 
avec un sourire do cordiale bienvenue, tandis que 
sa lionne femme courait au plus pressé. 

<( Vite, Otto, Erik, aideü monsieur le'docteur à 
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Ôter sa pelisse, et toi, Yanda, un couvert do plus! 
disait-elle, hospitalière comme toutes les ména¬ 
gères norvégiennes. Monsieur le docteur nous fera 
bien la faveur de manger un morceau avec nous? 

— Ma foi, ce ne serait pas de refus, croyez-le 
bien, si j’avais le moindre appétit, car voilà un 
plat de saumon fort tentant!... Mais il n’y pas 
une heure que j’ai soupé avec mon ami Malarius, 
et je ne serais certes pas venu si tôt si j’avais cru 
vous trouver encore à table!... Si vous voulez me 
faire grand plaisir, vous reprendrez vos places et 
vous fonctionnerez comme si je n’étais pas là. 

— Oh I monsieur le docteur, implora la bonne 
femme, vous accepterez au moins quelques « snor- 
gas » et une tasse de thé? 

— Ya pour la tasse de thé, mais à une condi¬ 
tion, c’est que vous dînerez d’abord, » répondit, le 
docteur en s’installant dans le grand fauteuil qui 
lui tendait les bras. 

Aussitôt Yanda mit discrètement la bouilloire 
sur le feu et disparut comme un sylphe dans la 
salle voisine, tandis que toute la famille, compre¬ 
nant avec une courtoisie native qu’elle désobligerait 
son hôte en insistant, se remettait en devoir 


d’attaquer les vivres. 

En deux minutes le docteur se fut mis à l’aise. 
Tout en tisonnant dans la cheminée cl se rôtissant 
les jambes à la flambée de bois sec que Katrina 
venait d’y jeter avant de se remetlrc à table, il 
causait du vieux temps, des anciens qui avaient 
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disparu, de ceux qui restaient, des changements 
qui s'étaient opérés dans le pays et à Bergen 
même. Il se trouvait tout h fait chez lui, et, chose 
plus remarquable, il avait déjà réussi à remettre 
maasler Hersebom dans son assiette, — quand 

Vanda rentra avec un plateau do bois chargé de 

% 

soucoupes et le présenta si gentiment qu’il n’y eut 
plus moyen de résister. 

C’étaient les fameux « snorgas » de Norvège, — 
aiguillettes de renne fumé, ülets de harengs au 
poivre rouge, minces tranches de pain noir, fro¬ 
mage pimenté et autres condiments farouches 
qu’on mange à toute heure pour s’ouvrir l’ap¬ 
pétit. 

Ceux-là répondaient si bien à leur destination 
que le docteur, qui en avait goûté par complai 
sance, se trouva en état de faire honneur aux con¬ 


fitures de mûres sauvages, qui étaient la gloire 
spéciale de dame Katrina, et fut pris d’une soif que 
sept à huit tasses de thé sans sucre suffirent à 
peine à apaiser. 

Maastor Hersebom produisit alors une jarre 
d’excellent « schïedam » qui lui venait d’un ache¬ 
teur hollandais. Puis, le souper se trouvant ter¬ 
miné, le docteur accepta de la main de sou bote 
une énorme pipe qu’il bourra et fuma à la satisfac¬ 


tion générale 


Inutile de dire qu’à cette phase des opérations, 
la glace était depuis longtemps rompue et que le 
docteur semblait avoir toujours fait partie de la 
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famille. On riait, on bavardait, on était les. meil^ 
leurs amis du monde, quand dix heures sonnèrent 
h la vieille horloge de bois verni, 

« Çà, mes bons amis, voilà qu’il se fait tard! dit 
alors le docteur. Si vous voulez bien maintenant 
envoyer les enfants au lit, nous causerons d’affaires 
sérieuses. » 

Sur un signe de Katrina, Otto, Erik, Vanda, 
souhaitèrent immédiatement le bonsoir à tous et se 
retirèrent. 


« Vous devez vous demander pourquoi je suis 
venu? reprit le docteur, après un instant de silence, 
en fixant son regard pénétrant sur maaster Hcr- 
sebom. 

— Mon hôte est toujours le bienvenu, répondit 
sentencieusement le pêcheur. 

— Oui, je sais, je sais que l’hospitalité ne se 
perd pas à Noroë !... ^lais enfin, vous vous ôtes 
certainement dit déjà que je dois avoir un motif 
pour avoir quitté ce soir la comjtagnie de mon vieil 
ami Malarius et m’être ainsi présenté chez vous!... 
Je gage que dame Hersebom n’est pas sans avoir 
quelque soupçon de ce motif. 

— Nous le saurons, quand vous nous l’aurez fait 
connaître, répliqua diplomatiquement la bonne 
femme. 


— Allons! fit le docteur avec un soupir, puisque 
vous ne voulez pas m’aider, il faut que j’arrive tout 


seul au fait!... Votre fils Erik est un enfant des 
plus remarquables, maaster Hersebom. 
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— Je lie me plains pas de lui, répondit le pê¬ 
cheur. 

— Il est sing'Liliérement intelligent et instruit 
pour son Age, poursuivit le docteur. Je l’ai inter¬ 
rogé aujourd’hui à l’école, et j’ai été très vivement 
frappé des facultés peu ordinaires de travail et do 
réflexion que cet examen m’a révélées en lui !.. 
J’ai été frappé aussi, quand j’ai su son nom, de 
voir comme il vous ressemble peu de visage et 
comme il ressemble peu aux enfants du pa 3 ’^s ! » 

Le pêcheur et sa femme restaient immobiles et 
silencieux. 

« Bref, reprit le savant avec une certaine impa¬ 
tience, cet enfant no m’intéresse pas seulement, — 
il m’intrigue. J’ai causé de lui avec Malarius, j’ai 
appris qu’il n’est pas votre fils, qu’un naufrage l’a 
jeté sur nos côtes, que vous l’avez recueilli, élevé 
et adopté jusqu’au point de lui donner votre nom! 
Tout cela est vrai, ii’est-cc pas? 

— Oui, monsieur le docteur, répondit gravement 
llcrsebom. 

— S’il n'est pas notre fils par le sang, il l’est par 
le cœur et par rall'ection ! s’écria Katrina, l’œil 
luimide et la lèvre frémissante. Entre lui et notre 
Otto ou notre Vanda, nous ne faisons poin L de dif¬ 
férence! Nous n'avons jamais songé seulement à 
nous rappeler qu’il eu eut une ! 

— Ces sentiments vous font lioniicur à tous 
deux, dit le docteur, ému de l’agitation de la brave 
femme. Mais je vous eu prie, mes amis, contez-moi 
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toute l’histoire de reiifcwnt. Je suis venu pour la 
savoir, et je ne lui veux que du bien, je vous 
l’assure. » 

Le pêcheur, se grattant l’oreille, parut hésiter 
un instant. Mais, voyant’que Je docteur attendait 
son récit avec impatience, il finit par se décider à 
parler. 

« Les choses sont bien ainsi qu’on vous les a 
contées, et l’enfant ii’cstpas notre fils, dit-il comme 
à regret. Voilà bientôt douze ans de cela, j’étais 
allé pêcher au delà de l’Ilot, qui masque l’entrée du 
fiord vers la haute mer!... Vous savez qu'il repose 
sur un banc de sable et que la morue y est abon¬ 
dante!... Après une assez bonne journée, Je rele¬ 
vais mes dernières lignes et j’allais hisser ma voile, 
quand je vis llotter sur les eaux, au soleil cou¬ 
chant, à environ un mille de distance, quelque 
chose de blanc qui attira mon attention. La mer 
était belle, et rien ne me pressait de rentrer au 
logis. Au lieu de mettre le cap sur Noroë, j’eus la 
curiosité de gouverner sur cette chose blanche et de 
voir ce que c’était. En dix minutes je l’avais re¬ 
jointe. L’objet qui flottait ainsi, porté vers la cote 
par la marée montante, était un petit berceau 
d’osier, enveloppé d’une housse do mousseline et 
bien attaché sur une bouée. Je m’en rapprochai 
jusqu’à portée de la main avec une émotion (]uc 
vous pouvez comprendre; je saisis la i)ouée, je la 
tirai de l’eau, et j'aperçus alors dans le berceau un 
pauvre bébé de sept à huit mois, qui dormait à 
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poings fermés! 11 était bien un peu pâlot et froid, 
mais paraissait n'avoir pas trop sou Hcr t de son 
aYenturcnx voyage, s’il ou fallait juger par la vi¬ 
gueur avec laquelle il se mit à brailler en s’éveil¬ 


lant, aussitôt qu’il ne se sentit plus bercé par les 
vagues. Nous avions déjà notre Otto, et je savais 
commciU se gouvernent ces moutards. Je m’em- 


pl’essai donc de faire une poupée avec un bout de 
chilTon, de la tremper dans un peu d’eau coupée 
de branvin * et de la lui donner à sucer !... II se 


w- 

calma tout de suite et parut accepter ce cordial avec 
un véritable plaisir. Mais j’avais comme une idée 
qu’il ne s’en contenterait pas longtemps. Aussi 
n’eus-je rien de plus pressé que de rentrer à Noroë. 
J’avais, bien entendu, détaché le berceau, et je 
l’avais déposé à mes pieds dans le fond du bateau. 
Tout en tenant l’écoute de ma voile, je regardais 
le pauvre petit être, et je me demandais d’où il pou¬ 
vait bien venir. D’un navire naufragé, sans nul 
doute ! La mer avait été très mauvaise dans la 
nuit, le veut avait sou filé en ouragan, et les 
désastres, avaient du se compter par douzaines. 
Mais par quel concours de circonstances cet enfant 
avait-il ôcbappé au ^ort de ceux qui avaient charge 
de lui? Comment avait-on pu songer à l’attacher 
sur une bouée? Depuis combien d’heures flottait-il 
ainsi sur la cime des vagues? Qu’étaient devenus 
son père, sa mère, ceux qui raimaient? Autant de 


1. Ea«-fle-vie Scandinave. 
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questions qui devaient toujours rester sans réponse, 
car, celte réponse, le pauvre bébé ne pouvait pas 
la donner! tiref, une demi-heure plus tard, j’étais 
au logis et je -remettais ma trouvaille à Katrina ! 
Nous possédions alors une vache, qui fut immé¬ 
diatement donnée pour nourrice au petit. Il était si 
g'cntij, si souriant, si rose, quand il se fut bien gavé 
de lait et réchauffé à la chaleur du feu, que, ma foi, 


nous nous mîmes tout de suite à l’aimer comme 
s’il avait été à nous!... Et puis voilà!... Nous 
l’avons gardé, nous l’avons élevé, et nous n’avons 
jamais fait de différence entre lui et nos deux en¬ 
fants !... Pas vrai, femme?... ajouta maaslcr lier- 


sebom en se tournant vers Katrina. 


— Bien sur, le pauvre petit! répondit la ména¬ 
gère en s’essuyant les yeux, que ces souvenirs 
remplissaient de larmes. Et c’est bien notre enfant, 
aussi, puisque nous l’avons adopté!.,. Je ne sais 
pas pourquoi M. Malarius est allé dire le con¬ 
traire! » 


Et la brave femme, sincèrement indignée, se 
remit à tourner son rouet avec énergie. 

« C’est vrai î appuya Ilersebom, Est-ce que 
cela regarde personne autre que nous? 

•— A coup sûr, répliqua le docteur du ton le plus 
conciliant ; mais il no faut pas accuser Malarius 
d’indiscrétion. C’est moi qui ai été frappé de la 
physionomie de renfaiit et qui ai demandé conH- 
deiUiellement au maître de me dire son lïisloire. 
Malarius no m’a pas laissé ignorer qu’Erik se 
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croyait votre lils, que tout le monde à Noroë avait 
oublié comment il Tétait devenu. Aussi, vous voyez 

^ Cl' 


que j’ai eu soin de ne pas parler devant le garçon 
cl que j’ai commencé })ar Tenvoycr au lit, comme 
son frère et sa sœur... Vous dites qiTil pouvait, 
être êgé de sept à huit mois quand vous Tavez 
recueilli? / 

— A peu près ! Il avait déjà quatre dents, le 
brigand, et je vous assure qu’il n’a pas été long¬ 
temps avant de s’ên servir! dit llerscbom en riant. 

— Oh! c’était un enfant superbe! reprit vive¬ 
ment Katrina, blanc, ferme, bien rûblé!.,. Et des 
bras, et des jambes !... Il fallait voir... 

— Comment était-il vêtu?» demanda le docteur 


Schwaryencrona, 

Ilorsebom ne répondit pas, mais sa femme 
montra moins de discrétion. 


« Comme un petit prince! s’ccria-t-clle. Figurez- 
vous, monsieur le docteur, une robe de piqué toute 
garnie de dentelles, une pelisse doublée de satin, 
comme le fils du roi ne pourrait pas en avoir de 
plus belle, un petit bonnet plissé, une capote de 
velours lilanc!... Tout ce qu’il y a de beau!... Du 
reste, vous pouvez en juger, car j’ai tôut gardé 
intact. Vous pensez bien que nous ne nous sommes 


pas amusés à habiller le bébé de celte loileUe!... 


Je lui mettais (ont uniment les petites robes d’IUto, 
que j’avais conservées, et qui ont servi jdus tard 
pour Valida!... Mais son trousseau est là, et je 
vais vous le montrer. » 

» 


2, 
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Tout en parlant, la digne femme s’était age¬ 
nouillée devant un grand coffre decliene à serrure 
antique, en avait levé le couvercle, et elle cherchait 
activement dans un des compartiments. 

Elle en tira un à un tous les vêtements annon¬ 
cés, qu’elle déploya avec orgueil sous les yeux du 
docteur, et aussi les langes d’une grande finesse, 
un magnifique bavoir orné de dentelles, un petit 
couvre-pieds de soie, des chaussons de laine 
blanche. Toutes les pièces étaient^marquées d’un 
chiflVe élégamment brodé aux initiales E. D., 
comme le docteur le vit d’un coup d’œil. 

« E. D... Est-ce pour cela que vous avez donné 
à l’enfant le nom d’Erik? demanda-t-il. 

— Précisément, répondit Katrina, que cette 
exhibition mettait visiblement en joie, tandis 
qu’elle semblait assombrir le visage de son mari. 
Et voici le plus beau, ce qu’il avait autour du 
cou!... » ajouta-t-elle en tirant de la cachette un 
hochet d’or et de corail rose, suspendu à une 
petite chaînette. 

Les initiales E, D. s’y retrouvaient entourées 
d’une devise latine : Semper idem. 

« Nous avions pensé d’abord que c’était le nom 
du bébé, reprit-elle en voyant le docteur déchiffrer 
cette devise ; mais "M. ]\Ialarius nous a appris que 
cela voulait dire : « Toujours le môme. » 

— M. Malarius vous a dit la vérité, répondit le 
docteur à ce qui était évidemment une question 
indirecte. Il est clair que l’enfant appartenait à 
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une famille riche et tlislinguéCj ajoiita-t-il, tandis 
que Katrina replaçait le trousseau dans son coffre. 
Vous n’avcz aucune idée du pays d’où il pouvait 
venir ? 

— Comment voulez-vous savoir rien de pareil ? 
répliqua lïersebom, puisque c'est en mer que j’ai 
fait la trouvaille! 

— Oui, mais le berceau était attaché sur une 
bouée, m’avez-vons dit, et c’est l’usage, dans 
toutes les marines, d'inscrire sur les bouées le 
nom du navire auquel elles appartiennent! riposta 
le docteur en fixant de nouveau ses yeux péné¬ 
trants sur ceux du marin. 

— Sans doute, répondit celui-ci en baissant la 
tête. 

* 

— Eh bien, cette bouée, quel nom portait-elle? 

— Dame, monsieur le docteur, je ne suis pas 
savant, moi!... Je sais bien lire un peu ma propre 
langue, mais les langues étrangères, bonsoir!... 
Et puis, il y a si longtemps de cela! 

— Cependant, vous devez vous rappeler à peu 
près!... Et sans doute vous avez montré cette 
bouée, comme le reste, à M. Malarins?... Voyons, 
maasler Ilersobom, un petit effort. Le nom inscrit 
sur la bouée n’était-il pas Cynthia? 

— Je crois bien que c’était quelque chose dans 
ce genre, répondit vaguement le pécheur. 

— C’est un nom étranger !... De quel pays, à 
votre jugement, maasler llerschom ? 

— Est-ce que je sais, moi!... Est-ce que je con- 


























l’épave du CYNTIIIA. 
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nais tous ces pays du diable?... Est-ce que je suis 
jamais sorti des parages de Noroë et de Bergen, 
si ce n’est une fois ou deux pour aller pêclicr sur 
la cote d’Islande et du Groenland? répliqua le bon¬ 
homme d’un ton de plus en plus bourru. 

— Je croirais assez volontiers que c’est un nom 
anglais ou allemand, dit le docteur, sans s’arrêter à 
cette nuance. Ce serait facile à décider d’après la 
forme des lettres, si je voyais la bouée. Vous ne 
l'avez pas conservée? 

— Ma foi, non ! Il y a beau temps qu’elle est brû¬ 
lée ! s’écria triomphalement ITerseboni. 

‘ — D’après les souvenirs de Malarius, les lettres 
étaient romaines, dit le docteur comme se parlant 
à lui-même, et le chiffre du linge l’est certaine¬ 
ment. Il est donc probable que le Cynthia n’était 
pas un navire allemand. Je penche pour un navire 
anglais... N’est-ce pas votre avis, maaster Hei'se- 
hom? 

— Ah bien! voilà de quoi je m’inquiète peu! 
répliqua le pêcheur. Qu’il fût ing’liche, ou russe, 
où patagon, c’est le cadet de mes soucis!... Il y a 
beau temps, selon toute apparence, qu’il a dit son 
secret à l’Océan, par trois ou quatre mille mètres 
de fond ! » 

On aurait véritablement pu croire que maaster 
Ilcrscbom était ravi de savoir ce secret aussi bas 
au-dessous du niveau des mers. 

« Enfin, vous n'êtcs pas sans avoir tenté quel¬ 
ques efïorls pour retrouver la famille de reiifaiit? 
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dit lo (locleur, dont les lunettes semblèrent à ce 
moment briller d'une profonde ironie. Vous aurez 
écî'it an gouverneur de lîcrgen, fait insérer une 
annonce dans les journaux? 

— Moi! s’écria le pêcheur, je n’ai rien fait de 
pareil!... Dieu sait d’où venait le bébé, et qui s’en 
inquiétait?... Est-ce que j’avais le moyen de dé¬ 
penser de l’argent pour retrouver des gens qui se 
souciaient fort peu de lui?... Mettez-vous à ma 
place, monsieur le docteur... Jonc suis pas million¬ 
naire, moi!... Bien sur, quand nous aurions dé¬ 
pensé tout Tiotre avoir, nous n’aurions rien décou¬ 
vert!... On a fait de son mieux, on a élevé le petit 
comme son propre fils, on l’a aimé, choyé... 

— Plus encore que les deux autres, s’il est pos¬ 
sible !... interrompit Katrina en s'essuyant les yeux 
du coin de son tablier, car, si nous avons quelque 
chose à nous reprocher, c’est peut-être de lui avoir 
donné une trop grande part de notre tendresse ! 

— Dame Ilersebom, vous ne me ferez pas cette 
iniuro de supposer que vos bontés pour lo pauvre 



petit naufragé m’inspirent un antre sentiment que 
la plus vive admiration! s’écria le docteur. Non, 
vous ne pensez pas une chose pareille!... Mais si 
vous voulez que je parle avec une entière francliise, 
je crois que cette tendresse même vous a aveuglés 
sur votre devoir! Ce dernier étant avant tout de 
rechercher la famille de l'enfant dans fa mesure do 
vos forces ! » 

Il y eut un grand silence. 
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« C’est possible ! dit enfin maaster Ilersebom 

« 

qui avait courbé la tête sons ce reproche. Mais ce 
qui est lait est fait! Maintenant notre Erik est 
bien à nous, et je ne tiens pas du tout à lui parler 
de ces vieilles histoires. 


— Soyez sans crainte, ce n’est pas moi qui tra¬ 
hirai votre confiance! répliqua le docteur en se 
levant. Ï1 se fait tard... Je vais vous quitter, mes 
bons amis, et je vous souhaite une bonne nuit, 
— une nuit sans remords, » ajouta-t-il gravement. 

Sur quoi il endossa sa pelisse fourrée, et, sans 
vouloir accepter l’otTrc du pêcheur qui ' insistait 
pour le reconduire, il serra cordialement la main 
de scs hôtes et s’en alla vers l’usine. 

Hersebom resta un instant sur le seuil, le regar¬ 
dant S'éloigner à la clarté de la iune. 

« Diable d’homme ! » murmura-t-il entre scs 
dents, quand il se décida enfin à refermer sa porte. 


■- 

















CHAPITRE III 


LES IDÉES DE MAASTER HERSEDOM 


Le lendemain matin, le docteur Scliwaryencrona 

i !.. 

üuissait de déjeuner avec son gérant, après une 
inspection complète de l’usine, quand il vit entrer 
un personnage dans lequel il eut d’abord qiiebpie 
peine à reconnaître maaster Ilerseboin. 

Revêtu de son costume de cérémonie, de son 
grand gilet brodé, de sa redingote fourrée, coilîé 
de son liant chapeau Iromblon, le pêcheur dilTérait 
déjà beaucoup de ce qu’il était sous sa veste de 
travail. Mais ce qui achevait de le changer, c’était 
l’air profondément triste et humilié de sa physio¬ 
nomie. Il avait les yeux rouges et semblait n’avoir 
pas dormi de la nuit. 

Tel était clVectivcment son cas. Maaster Ilerse- 
boin, qui jusqu’à ce jour n'avait jamais eu le 
moindre remords de conscience, venait de passer 
sur son matelas de cuir de bien tristes heures! Vers 
le matin, il avait échangé les plus douloureuses 
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réflexions avec dame Katrina, qui, elle non plus, 
n’avait pas fermé l’œil. 

« Femme, je pense à ce que nous a dit le doc¬ 
teur! s’était-il écrié au bout de plusieurs heures 
d'insomnie. 

— J’y pense aussi depuis qu’il est parti, avait 
répondu la digne ménagère. 

— M’est avis qu’il y a une part de vrai dans tout 



)la, et que nous avons peut-être été plus égoïstes 
que nous ne pensions! Qui sait si le petit n'a pas 
droit à quelque grande fortune dont il est privé 
pur notre négligence?... Qui sait s’il n’est pas 
pleuré depuis douze ans par une famille qui pour¬ 
rait à juste titre nous accuser de n’avoir rien tenté 
pour le lui rendre? 

— C’est précisément ce que je me répète, répon- 
djt Katrina en soupirant. Si sa mère vil, la pauvre 
femme, quel affreux chagrin ça doit être pour elle 
de croire son enfant noyé!... Je me mets à sa 
place, et je suppose que nous ayons ainsi perdu 
notre Otto !... Jamais nous ne nous serions con¬ 
solés! 


— fiU mère n’est pas encore tout ce qui m in¬ 
quiète, car, selon toute apparence, elle est morte, 
reprit llersehom après un silence entrecoupé de 
part et d’autre de nouveau.x soupirs. Comment 
supposer qu’un enfant de cet age voyagent sans elle 
ou qu’il put être attaché sur une bouée cl livré seul 
aiwc hasards de l’Océan^ si clic avait encore été 
vivante?... 
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— C’est, vrai... mais qu’eu savons-nous, après 
tout?... Peut-être qu’elle aussi a échappé par mi¬ 
racle 1 

— Kt peut-être même lui a-t-on pris son en¬ 
fant!... C’est une idée qui m’est venue parfois, 
reprit Ilersebom. Qui nous dit qu’on n’avait pas 
intérêt aie faire disparaîlre?... L’exposer ainsi sur 
une bouée est un'’procédé si extraordinaire, que 
toutes les suppositions sont possibles... Etj dans' 
ce cas, nous nous serions faits les complices d’un 
crime, nous en aurions favorisé le succès !... N’est- 
ce pas horrible à penser?... 

— Qui nous aurait dit chose pareille, à nous qui 
croyions si bien faire œuvre de charité en adoptant 
le pauvret? 

— ( di ! c’est clair, nous n’y avons pas appor 
malice ! Nous l’avons nourri, élevé de notre mieux ! 
N’empechc que nous avons agi fort étourdiment et 
que le petit sera peut-être en droit de nous le re¬ 
procher un jour !... 

— Pour cela, ce n’est pas à craindre, j’eu suis 
sure ! Mais c’est déjà trop d’avoir nons-mêmes 
quelque chose à nous reprocher! 

— Est-ce étrange que la même action, regardée 
d’iiii point de vue dilférent, puisse être jugée de 
manières si opposées! damais je n’aurais seule¬ 
ment imaginé chose pareille!... Et il a suffi de 
quohjucs mots du docteur pour nous mettre la 
cervelle à l’envers ! » 

Ainsi devisaient les braves gens. 












































ai 





J'■■ 

4 ^ "'S ^ 


, - V ■ »• 

‘r ' . 




i- * 



L KPAVE TUT CVNTHIA. 




Le résultat de cet échange de leurs réllexions 
iiocUiriies, c’est que maasler Hersebom vint con¬ 
sulter le docteur Schwaryencrona sur ce qu’il était 
possible de faire pour réparer l’erceur passée. 

Celui-ci ne crut pas d’abord devoir revenir sur 
ce qui s’était dit la veille. Il accueillit le pêcheur 
avec bienveillance, causa avec lui du temps et des 
prix du poisson, mais feignit de prendre sa dé¬ 
marche pour une simple visite de politesse. 

Cela no faisait pas du tout l’affaire de maaster 
Ilersebom, qui commença par tourner autour du 
sujet de ses préoccupations, parla de récole do 
M. Malarias, et se décida enfin à se jeter en pleine 


« Monsieur le docteur, dit-il en prenant son 

parti, ma femme et moi nous avons pensé toute la 

nuit à ce que vous nous avez dit hier soir au sujet 

du petit... Nous n’avions jamais cru lui faire tort 

en réicvant comme notre enfant!... Mais vous avez 

■ 

changé notre opinion, et je voudrais savoir ce que 
vous nous conseillez pour ne plus pécher par igno¬ 
rance... Pensez-vous qu'il soit encoj’e temps de 
rechercher la famille d’Erik ? 

— Il n’est jamais trop tard pour faire sou devoir, 
répondit le docteur, — quoique, à coup sur, la 
tâche soit aujourd’hui bien ]dus compliquée 
qu’elle ne l’aurait été au premier moment... A ou- 
lez-vous me la confier? Je m’en chargerai avec 
plaisir, et je vous promets do m’en acquitter avec 
toute l’activité désirable, — à une condition, tou- 
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tefois : c'est que vous me conlicrez en même temps 
l’enfant, pour l'emmener à Stockholm... » 

Un coup de massue, tombant sur la tête de 
maaster llersebom, ne rauraitpas étourdi davan- 
lage. Il pâlit et se troubla visiblement. 

« Vous confier Erik... l’envoyer à Stockholm?... 
Et pourquoi donc, monsieur le docteur? deman¬ 
da-t-il d’une voix altérée. 

— Je vais vous le dire... Ce qui a attiré mon 
alLcntion sur cet enfant, en même temps que les 
caractères physiques par lesquels il se distingue à 
première vue de ses condisciples, c’est sa vive intel¬ 
ligence, sa vocation marquée pour les hautes 
études. Avant de savoir par suite de quels hasards 
il était venu s’échouer a Noroë, je m’étais dit que 
ce serait un meurtre de laisser un garçon si bien 
doué dans une école de village, même sous un 
maître comme !Malarius, — car il n’y trouve rien 
de ce qui pourrait aider au développement do scs 
facultés exceptionnelles, ni musées, ni collections 
scientifiques, ni bibliothè’ques, ni émules dignes de 
lui... C’est ce qui m'a conduit h m’enquérir d’Erik, 
à demander quelle était son histoire. Avant de la 
connaître, j’avais déjà le plus vif désir de procurer 
à cet enfant les avantages d’une éducation com- 
jilèle... Vous comprendrez donc aisément qu’une 
fois en possession des renseignements que vous 
m’avez donnés, je me sois d'aulanl plus attaché 
à ce projet. ¥A ce n’est pas la mission dont je suis 
disposé à me cliarger en sa faveur qui peut m’en 
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détourner... Je n’ui pas à vous rappeler, maasler 
Ilersebom, qu’évidemmeut votre fils adoptif appar¬ 
tient à une famille riche et distinguée. Voulez- 
vous que je m’expose, si je la retrouve, à lui 
rendre un enfant élevé au village et dépourvu de 
cette éducation sans laquelle il serait déplacé dans 
son nouveau milieu?... Ce ne serait pas raison¬ 
nable, vous avez trop de bon sens pour ne pas le 
comprendre... » 

Maaster Hersebom baissait la tête. Sans qu’il 
s’en aperçut, deux grosses larmes coulaient sur 
■ ses joues halées. 

« Mais alors, dît-il, ce serait une séparation dé- 
linitive !... Avant même de savoir si le petit retrou¬ 
vera une autre famille, il faudrait le chasser de la 
maison!.,. C'est trop me demander, monsieur le 
docteur, trop demander à ma femme!... L’enfant 
est heureux chez nous!... Pourquoi ne pas l'y 
laisser, —• au moins tant qu'il ne sera pas sur d’un 
sort pins brillant? 

— IJeureux!,.. Qui vous dit qu’il le sera plus 
Lard?... Qui vous répond que, devenu gniiid, il no 
regrettera pas d’avoir été sauvé ! Intelligent, supé¬ 
rieur comme il sera peut-être, il étouffera dans 
la vie que vous pouvez lui faire à Noroë, mou 
cher Hersebom!... 

— Ma foi, monsieur le docteur, celte vie que 
vous dédaignez est assez bonne pour nous !... 
Pourquoi jias aussi pour le petit ? 

— Je UC la dédaigne pas! s’écria le savant avec 
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chaleur. Personne plus que moi n’admire et n’ho- 
nore le travail! Croyez-vous donc, maître Herse- 
boni, que je puisse oublier d’oii je suis sorti!... 
Mou père et mon grand-père étaient des pêcheurs 
tout comme vous! Et c’est justement parce qu’ils 
ont eu la prévoyance de me donner de réducation 
que j’apprécie ce bienfait à sa valeur et que je 
voudrais rassurer à un enfant qui le mérite !... 
Son intérêt seul me guide, croyez-le bien,,. 

— Eh! que sais-je, moi?... Erik sera bien avancé 
quand vous aurez fait de lui un « monsieur », 
qui ne saura pas se servir de ses bras!... Et si 
vous ne retrouvez pas sa famille, comme c’est 
plus que probable, après douze années, nous au¬ 
rons préparé de belle besogne!... Allez, monsieur 
le docteur, c'est une brave vie que celle de l’homme 
(le mer, et qui en vaut bien une autre !... Un bon 
bateau sous ses pieds, la bise fraîche dans ses 
cbeveu.x et quatre ou cinq douzaines de morues au 
bout de scs lignes de fond, un pêclieur norvégien 
ne craint rien et ne doit rien à personne!... Vous 
dites qu’Erik ne serait pas heureux de cette vie? 
Pcrmctlcz-moi de croire le contraire ! Je le connais 
bien, l’enfant!... Il aime les livres; mais, par-des¬ 
sus tout, il aime la mer! On dirait qu’il se ressent 
d'avoir été lïcrcé par elle, et Ions les musées du 
monde ne le consoleraient pas d’en être loin ! 

— Mais nous avons aussi la mer à Stockholm, 
dit en souriant le docteur, ému malgré lui de cette 
alTeclueusc résislance. 
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— Enfin, reprit le pêcheur on se croisant les 
bras, que voulez-vous, décidément? que proposez- 
vous, monsieur le docteur? 

— Là!... vous voyez bien qu’après tout vous 
sentez la nécessité de faire quelque chose?... Eli 
bien, voici ma proposition, Erik a douze ans, bien¬ 
tôt treize, et paraît être un enfant e.^cojilioiincllc- 
ment bien doué. Peu importe d’où il vient... Lais¬ 
sons de côté cette question d’origine... Il mérite 
qu’on lui donne les moyens de développer et d’uti¬ 
liser ses facultés : voilà ce qui nous occupe pour le 
présent. Moi, je suis riche et je n’ai pas d’enfants. 


Je me charge de lui fournir ces moyens 

'Lr* %J 

donner les meilleurs maîtres et toutes les 


, de lui 
facilités 


possibles pour profiter de leurs leçons... L’expé¬ 
rience dure deux ans... Dans cet intervalle, je me 
suis mis en campagne, j’ai fait des recherches, 
inséré des annonces dans les journaux, remué ciel 
et terre pour découvrir les parents de l'enfant !... 
Si je n’y arrive pas en deux ans, c'est que je n’y 

.. Les parents sont-ils retrouvés? 
ils décident naturellement de tout ce qu’il convient 
de faire !... Dans le cas contraire, je vous renvoie 
Erik!... II a quinze ans, il a vu le monde!.,. 
L’heure est arrivée do lui dire la vérité sur sa 


arriverai jamais î 


naissance; il peut, avec nos conseils, et sur les 
jugements motivés de scs maîtres, se décider en 
pleine connaissance de cause sur la voie à suivre !... 
Veut-il être pêcheur, ce n’est pas moi qui m'y 
opposeixii !... Ycut-il {loursuivre ses études, c’est 
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vraiscmblüblcmcnt qu’il en sera digne, et je ni en- 
î^agc à les lui faire aciiever, à lui ouvrir la pro- 
fession de son choix!... Est-ce que tout cela ne 

vous seinhlc pas raisonnable? 

— Plus que raisonnable!... C’est la sagesse 
même qui parle par votre bouche, monsieur le 
docteur ! s’(kria inaaster Hersebom vaincu dans 
ses derniers rotrancbements. Ce que c est pointant 
(lue d’avoir étudié! reprit-il en secouant la tête. 
On a beau jeu avec les ignorants !... Le difficile 
maintenant sera de répéter tout ça a ma femme !... 
Ce serait liionlôt que vous emmèneriez le petit?... ' 
— Demain!... Je ne puis pas retarder d’un seul 

jour ma rentrée à Stockholm. » 

Maaster Hersebom poussa un soupir, qui res¬ 
semblait à un sanglot. 

« Demain... c’est bien tôt!... dit-il. Enfin î ce 
qui sera sera !... Je vais en causer avec ma 

femme... 

— C’est cela. Consultez aussi M. Malarius. Vous 

verrez (ju’il est do mon avis. 

Oh! je m’en doute bien un peu, » répliqua 

le pêcheur avec un sourire attristé. 

Il serra la main que lui tendait M. 
crona et s’en alla tout songeur. 

Le soir, avant l’heure du dîner, le docteur se 
dirigea de nouveau vers la demeure de maaster 
Hersebom. Il trouva la famille réunie autour du 
fover, comme la veille, mais non plus dans les 
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m(*mes sentiments de quiétiuh' et de lionheur. Le 
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père.était assis assez loin du fou, silencieux, les 
mains oisives. Katrina, les yeux pleins de larmes, 
tenait serrées dans les siennes les mains d’Erik, 


qui, les joues animées par l’espoir de ses destinées 
nouvelles et le regard assombri par le chagrin de 
quitter tout ce qu’il aimait, ne savait trop à quel 
sentiment il devait laisser prendre le dessus. La 
petite Yanda cachait sa tête sur les genoux du 
pêcheur. On ne voyait d’elle que les longues nattes 
d’un blond argenté, qui tombaient lourdement sur 
ses épaules frêles et gracieuses. Otto, vivement 
ému lui aussi de cette séparation imminente, so 
tenait immol)ile auprès de son frère adoptif. 


« Comme vous voibà sombres et désolés !... 
, s’écria le docteur en s’arrêtant au seuil. Erik serait 


au moment de partir pour l’expédition la plus loin¬ 
taine et la plus périlleuse que vous ne pourriez en 
témoigner plus de chagrin !... Il ii’y a vraiment pas 
de quoi, je vous assure, mes bons amis! Stockholm 
n’est pas aux antipodes, et renfaiit ne vous quitte 
pas pour toujours ! Il pourra vous écrire et je ne 
doute pas qu'il ne le fasse souvent ! Son cas est 
celui de tous les garçons qui s’cii vont au collège. 
Dans deux ans, il vous reviendra grand et fort 
instruit, accompli de louti)oiiit! Y a-t-i! là si grand 
sujet de SC désoler?... Sérieusement, ce n’est pas 
raisonnable ! » 


Katrina s’était levée avec la dignité native des 


paysannes du Nord. 

« llerr docteur. Dieu m’est témoin que je vous 
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suis profondément reconnaissante de ce que vous 
faites pour notre Erik, dit-elle. Il ne faut pas nous 
en vouloir si son départ nous attriste. Ilersebom 
m’a c.xpliqué que c'est une séparation nécessaire. Je 
me soumets, N’exigoz pas que ce soit sans regrets! 

— Mère, s’écria Erik, je ne partirai pas, si ccUi 
vous fail trop de peine ! 

— Non, mon enfant, reprit la digne femme en 
le serrant dans ses liras. L’éducation est nu bien¬ 
fait que nous n’avons pas le droit de refuser pour 
loi !... Va, mon fils, remercie monsieur le docteur, 
qui veut te ras.surer, et prouve-lui toujours par ton 
application à l'étude que tu apprécies scs grandes 
bontés ! 

— Voyons, voyons! dit le docteur, dont les 

*1 ' fc. • 

lunettes semblaient se voiler d’un singulier nuage, 
est-ce que vous voulez m’attendrir, moi aussi?... 
Parlons plutôt de choses pratiques, cela vaudra 
mieux. Vous avez bien compris, n’cst-ce pas, qu'il 
s agit de partir demain matin à la première heure, 
et tout sera prêt? Oiiand je dis tout, ce n’est pas 
qu un bien grand trousseau soit nécessaire. Nous 
n'allons en traîneau que jusqu’à Bergen, où nous 
prendrons le chemin de fer. Erik n’a besoin que 
d’un peu] de linge et trouvera à Stockholm ce qui 
lui sera nécessaire... 

— lout sera prêt, répondit simplement dame 
Ilersebom. Vanda, ajouta-t-elle avec la courtoisie 
norvégienne, monsieur le docteur est encore de¬ 
bout ! » 
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La fillette s’empressa île pousser vers M. Schwa- 
ryencrona un grand fauteuil de chêne verni. 

« Je m en vais, déclara le docteur. Malarius 
m’attend pour dîner... Eh bien, « tlicka » (jeune 
fille), reprit-il en posant sa main sur la tête blonde 
de l’enfant, vous m’en voulez donc beaucoup de 
vous prendre votre frère ? 

— Non, monsieur le docteur, répondit grave¬ 
ment Yanda. Erik sera plus heureux là-bas. Il 
n’était pas fait pour rester au village ! 

— Et vous, ma petite, serez-vous malheureuse 
sans lui ? 

— La plage sera déserte, répliqua l’enfant avec 
douceur. Les mouettes le chercheront .sans le trou¬ 
ver. Les petites vagues bleues s’étonneront de ne 
plus le voir, et la maison me semblera vide ! Mais 
Erik sera content, parce qu’il aura des livres et 
qu’il deviendra savant. 

— Et sa brave petite sœur se réjouira de son 
bonheur, n’est-cc pas, mon enfant? dit le docteur 
en mettant un baiser sur le front de la fillette. Et 
elle sera fière de lui quand il reviendra !... Allons, 
voilà une affaire réglée ! Il faut que je me sauve au 
plus vite ! A demain ! 

— Monsieur le docteur, murmura timidement 
Yanda, je voudrais, moi aussi, vous tlomaiider une 
faveur. 

— Parlez, flicka ! 

— Yous partez en traîneau, avez-vous dit? Je 
voudrais avec la permission de mon père et de 
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maman, que vous me laissiez vous conduire jus¬ 
qu’au premier relais. 

— Ah!... ah!.,, c’est que j’avais déjà arrêté à 
cel elîet lleguild, la fille de mou gérant! 

— Je le sais, et d’clle-mêmc. Mais elle consent 
à me céder sa place, si vous daignez rautôriscr. 

— Eh bien, en ce cas, il ne vous reste qu’à obte¬ 
nir la permission de papa et de maman. 

•fil* 

— Je 1 ai, 

— Vous avez donc la mienne, clicre enfant, » 
dit le doclcur en s’en allant. 

Le lendemain matin, quand le grand traîneau 
s’arrêta devant la maison Hersebom, la petite 
Yanda, selon sa demande, tenait les rênes, assise 
sur le siège. Elle allait conduire jusqu’au village 
voisin, où le docteur louerait un autre cheval et 
une autre fillette, et ainsi de suite jusqu’à llcrgen. 
Le cocher d’une nouvelle espèce n’eût pas manqué 
d’étonner un étranger; mais telle est la coutume 
en Suède et Norvège. Les hommes croiraient per¬ 
dre leur temps en remplissant ces fonctions, et il 

n’osl pas rare de confier à des enfants de dix à 

« 

douze ans de lourds attelages qu’ils savent manier . 

* 

avec une aisance consommée. 

Le docteur était déjà installé dans le fond du 
véhicule, et bien einmitouilé dans scs fourrures. 
Ei'ik prit place à côté de Yanda, apres avoir ten¬ 
drement embrassé son ])ère et son frère, qui se 
contentèrent de lui exprimer par leur tristesse 
muette le chagrin que leur causait son départ, 
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puis Ja bonne Katrina qui fut plus expansive- 
« Adieu, mon. fils !-disait-elle au milieu de ses 
larmes. N’oublie jamais ce que t’ont appris tes pau¬ 
vres parents! Sois honnete et bravo! Ne mens 
jamais! Travaille de ton mieux! Protège toujours 
ceux qui sont plus faibles que toi ! Et si tu ne 
trouves pas le bonheur que tu mérites, reviens le 
chercher auprès de nous. » 

Yanda toucha le cheval, qui partit au grand trot, 
en faisant sonner ses clochettes. L’air était froid 


et la roule dure comme du verre. Tout près de 
l’horizon, un soleil pâle jetait son manteau d’or sur 
le paysage neigeux. En quelques minutes, Noroë 
s’clfaca dans le lointain. 




1 


i- 


A 


i; 


i I 


t I 



















CHAPITRE IV 


A STOCKHOLM 


Le docloui* Scliwaryencrona habitait à Stockholm 
un magTiirifjue hôtel, situe dans 1 ilc de Stadshol- 
men. C’est le quartier « le plus » ancien et « le 
plus » recherché de cette charmante capitale, une 
« des plus » jolies, <c des plus » aimables de 1 Lu- 
i^ope, — une de celles que les étrangers visiteraient 
le plus fréquemment, si la .mode et le préjugé 
n’avaient pas sur les plans de voyage du touriste 
ordinaire au moins autant d intluenco que sur la 
forme de son chapeau, 

Placée entre le lac Mélar et la Baltique, sur un 
groupe de huit îles reliées par dos ponts innom¬ 
brables, et bordée de quais splendides, animée par 
le mouvement des bateaux à vapeur qui font oifice 
d’omnibus, par la gaieté d’une population labo¬ 
rieuse et satisfaite, la plus hospitalière, la plus polie 
et la plus instruite de l’Kuropc, Stockholm est, avec 
ses grands jardins publicsj ses bibliothèques, ses 
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musées, ses établissements scieiititiques, une véri¬ 
table Athènes du Nord, en même temps qidiin 
centre commercial très important. 

Erik, cependant, était encore sous l’impression 
que lui avait laissée Vanda en se séparant de lui 
après le premier relais. Les adieux avaient été pins 
graves qu’on ne l’eut attendu de leur âge; ces deux 
jeunes cœurs n’avaient pu se cacher run k l’autre 
leur profonde émotion. 

Mais, quand la voiture, qui était venue attendre 
Erik à la gare, s’arrêta devant une grande maison 
de briques rouges dont les doubles fenêtres res¬ 
plendissaient à la lueur du gaz, Erik fut émerveillé. 
Le marteau de cuivre de la porte lui parut en or fin. 
Le vestibule, dallé en marbre, orné de statues, de 
torchères de bronze, de grands vases de Chine, 
acheva de le plonger dans la stupeur. Tandis qu’un 
valet en livrée débarrassait le maître do ses four¬ 
rures en s’informant do sa santé avec cette cor¬ 
dialité qui est le ton habituel 'des domestiques 
suédois, Erik promenait autour de lui des regards 
étonnés. 

En bruit de voix attira son attention vers l'esca¬ 
lier à grande rampe de chêne, couvert d’un épais 
tapis. Il se retourna et vit deux personnes, dont 
le costume lui parut le dernier mot de l’élégance. 

LTine était une dame en clieveux gris et rie taille 
moyenne, qui se tenait toute droite dans une robe 
de drap noir plissée, assez courte pour laisser voir 
des bas rouges à coins jaunes et des souliers à 
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IjOHcles. Un oiiormc trousseau <1e clefs retenu par 
une chaîne d’acier pendait à sa ceinture. Elle poi’ 
tait haut la tôte et promenait de tous côtés des 
yeux vifs et perçants. C'était « fru » (madame) 
(ireta-Maria, la femme de charge du docteur, l’aii- 
tocrate incontesté de la maison en toutes matières, 
culinaires et domestiques. 

Derrière elle venait une fillette de onze à douze 
ans, qui apparut aux yeux d’Erik comme une 
princesse de féerie. Au lieu du costume national, 
le seul qu’il eut jamais vu porter à une enfant de 
cet ûge, elle avait une robe de velours bleu foncé, 
sur laquelle ses cheveux jaunes s’étalaient en 
nappes soyeuses ; elle était chaussée de bas noirs 
et de souliers de salin ; un nœud de ruban cerise, 
posé sur sa tète comme un papillon, animait de sa 
couleur vive une physionomie étrange ctprdc, que 
de grands yeux verts éclairaient de leur rayon 
phosphorescent. 

« khiel bonheur, mon oncle, de vous revoir 


enfin !... Avez’vous fait un agréable vo 3 ^ago? » 
s’écria-t-elle en se jetant au cou du docteur. 

A peine avait-elle daigne abaisser sou regard 
sur Erik, qui se tenait modestement à l’écart. 

Le docteur lui rendit ses caresses, donna une 
poignée de main à la femme do charge, puis il fit 
signe il sou protégé d'avancer. 

« Kajsa et vous, dame (jreta, je vous demamle 
vos boutés pour Erilv llersebom, que j'amène de 
Norvège, dit-il. — Et toi, mon garçon, n^aie pas 
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peur! repriL“iI avec boulé. Dame Grêla n’est pas 
si sévère qu’elle en a l’air, et ma nièce Kajsa sera 
bientôt au mieux avec toi!... N’cst-il pas vrai, lil- 
lette? » ajouta-t-il, en pinçant doucement la joue 
de la petite fée. 

La petite fée no répondit que par une moue 
assez dédaigneuse. Quant à la femme de charge, 
elle ne paraissait pas non plus très enthousiasmée 
de la nouvelle recrue qu’on lui présentait. 

a Et s’il vous plaît, herr docteur, dit-elle d’un 
air revêche, en remontant l’escalier, peul-oii 
vous demander quel est cet enfant ? 

— Certes, répondit te docteur, on vous le dira 
tout au long*, dame Grêla, n’ayez crainte!... Mais, 
si vous le voulez bien, nous allons d’abord manger 
un morceau. » 

bans la « matsal », ou salle à manger, la table 
toute servie présentait la belle ordonnance de scs 


cristaux et de ses <( snoi^gas » dressés sur une 
nappe blanche. C’est un luxe dont le pauvre Erik 
n’avait même pas idée, car le linge de table est 
inconnu chez les paysans do la Norvège; à peine 
les assiettes v ont-elles fait assez récemment leur 
apparition ; iin grand nombre d’entre eux mange ut 
encore leur poisson sur des rondelles de pain noir 
et ne s'en trouvent pas plus mal. Aussi fallut-il 
l’invitation réitérée du docteur pour que le jeune 
garçon se mît à table, et la ganchorie de ses mou¬ 
vements lui attira de la part do (( frokeii » (made¬ 
moiselle) Kajsa plus d’un coup d’tril chargé d’iro- 
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nie. Mais, Tappétil des voyageurs aidant, les choses 
n’en marchèrent pas moins bien. Aux « snorgas » 
succéda un dîner qui aurait épouvanté un estomac 
français par sa solidité massive, et qui aurait pu 
par son abondance apaiser l’appétit d’un bataillon 
d’infanterie après une étape de vingt-huit kilo¬ 
mètres : soupe au poisson, pain de ménage, oie 
farcie de marrons, bœuf bouilli et flanqué d’une 
montagne de légumes, pommes de terre en pyra¬ 
mide, œufs durs à la douzaine, pudding aux raisins 
secs en grappe, —tout fut gaillardement attaqué 
et démantelé. 

Ce copieux repas terminé presque sans mot 
dire, on passa dans le parloir, vaste salle boisée, 
à six fenêtres, dont les embrasures fermées par de 
lourds rideaux de drap auraient suffi à un architecte 
parisien pour y établir un appartement complet. 
Le docteur s’installa au coin du feu dans un grand 
fauteuil de cuir; Kajsa se mit à ses pieds sur un 
tabouret, tandis qu’Erik, intimidé et mal à l’aise, 
s’approchait d’une fenêtre et avait bonne envie de 
se réfugier dans les profondeurs oliscures de ce 
réduit. Mais le docteur ne lui en laissa pas le temps. 

« Eh bien, garçon, viens donc te chaufler, 
cria-t-il de sa A^oix sonore, et dis-nous un peu ce 
que tu penses de Stockholm? 

— Les rues sont liicn noires, bien étroites, et 
les maisons Iiien bailles, dit Erik. 

— Oui, un peu plus hautes qu’à Aoroë, répondit 
le docteur en riant. 



































54 


i; ÉPAVE DU CYNTIITA 


— Elles empochent de voir les étoiles, reprit le 
jeune garçon. 

— C’est que nous sommes ici dans le quartier 
noble, répliqua Kajsa, piquée de ces critiques. 11 
n'y a qu’à passer les ponts pour trouver des rues 
plus larges. 

— Je les ai vues en venant de la gare, mais la 
plus belle est moins large que le fiord de Noroë! 



^ I l I I 

s.. 


— Ah! ah!... dit le docteur, est-ce que nous 
avons déjà le mal du pays? 

— Non, répondit résolument Erik, je vous suis 
trop obligé, ciier docteur, pour regretter un instant 
d’ètre venu. Mais vous me demandez ce que je 
pense de Stockholm, je vous le dis. 

•:— Noroë doit être un aflVeii.x petit trou! reprit 



Sel i 


— Un anVcu.x petit trou ! répéta Erik avec- indi¬ 
gnation. Ceux qui disent pareille chose n’ont donc 
pas (Uyeux, « froken » Kajsa? Si vous pouviez 
seulement voir la ceinture de granit que les rochers 
font à notre fiord, et nos montagnes, nos glaciers, 
nos forêts de pins tout noirs contre le ciel paie ! 
Et an delà, la grande mer, tantôt tumultueuse et 
terrible, tantôt douce, comme si clic s’apprêtait à 
vous bercer. Et les vols de mouettes qui passent, 
se perdent dans Tinfini et revionnent vous cfllcurcr 
de leur aile!... Oh! tout cela est beau, allez, plus 
beau que la ville î 

— Je ne Tiarlais pas du paysage, mais des mai- 
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sons, reprit Kajsa. Ce ne sont que des cabanes de 
paysans, irest-ce pas, « onkcl w ? 

— Des cabanes de paysans où Ion père et ton 
grand-père sont nés comme moi, mon enfant, » 
répondit gravement le docteur. 

Kajsa rougit et se lut. 

« Ce ne sont que des maisons de bois, reprit Erik, 
mais elles en valent bien d’autres !... Souvent, le 
soir, tandis que le père l’accomniodo ses filets et 
que la mère file à son rouet, nous nous asseyons 
tous trois sur un petit banc, Otto, Yanda et moi, 
avec notre grand chien Klaas à nos pieds, et nous 
répétons en chœur les vieilles « sagas )i, en regar¬ 
dant les ombres qui jouent sur le phifond. Et quand 
le vent souffle dehors et que tous les pécheurs sont 
rentrés, il fait bon se sentir cbaudement enfermé 
chez nous! Dn y est aussi bien que dans une belle 
chambre comme ici... 


—Ce n’est pas la plus belle cliambre, dit Kajsa 
avec orgueil. Je iiourrais vous montrer le grand 
salon, vous verriez alors ! 

— !Mais il y a tant de livres ici !... répliijua Ih'ik. 
V en a-t-il davantage au salon?... 

— Don, des livres !... Oui parle de cela?... Il 
s’agit des fauteuils de velours, des rideaux de den¬ 
telle, de la grande jtcndulc française, des tapis 
d’Orieiil! » 

-ê ^ 

Erik paraissait peu séduit par celte énumération et 
jetait un regard d’envie vers une grande bibliothè¬ 
que de chêne, <|ni occupait tout un côté du parloir. 
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« Tu peux examiner ces livres de plus près, et 
prendre celui qui Le plaira, » dit le docteur. 

Erik ne se fit pas répéter la permission. Il choisit 
un volume et, s'installant dans un coin bien éclairé, 
fut bientôt absorbé dans sa lecture. A peine s’aper¬ 
çut-il de l’entrée successive de deux vieux mes¬ 
sieurs, commensaux fidèles du docteur Schwaryen- 
crona, qui venaient presque tous les soirs faire 
leur partie de whist. 

Le premier s'appelait le professeur Hochstedt. 
C’était un grand vieillard aux manières froides et 
majestueuses, qui exprima très académiquement 
au docteur le plaisir qu’il avait à le voir de retour.. 
A peine était-il installé dans le fauteuil qu’un long 
usage avait fini par faire appeler « le fauteuil du 
professeur », quand un coup de sonnette ferme et 
décidé se fit entendre. 

« Voici Bredejord ! » dirent simuUancment les 
deux amis. 

« 

.La porte s’ouvrit bientôt devant un petit homme 
mince et guilleret, qui entra comme un coup de 
vent, serra les deux mains du docteur, mit un 
baiser au front de Kajsa, échangea avec le profes¬ 
seur un salut affectueux et promena autour du 
parloir un regard brillant comme celui d'une sou¬ 
ris. 

C’était M. l’avocat Jîredejord, une des illustra¬ 
tions (lu barreau de Stockholm. 

« Tiens... qui avons-nous là? dit-il tout à coup 
en avisant Erik. Un jeune pécheur de morue, — 
















1 % 


17^ 






^ 4 


A STOCKHOLM 


OU plutôt un mousse de Bergen?... Et qui lit Gib¬ 
bon en anglais!... reprit-il, après avoir d'itn coup 
d'œil vérifié quel était le livre si absorbant dans 
lequel était plongé le petit.paysan. — Et cela vous 
intéresse, mon garçon? demanda-t-il. 

— Oui, Monsieur, c'est un ouvrage que je dési¬ 
rais lire depuis longtemps, le premier volume de 
la Décadence de Vempire romain, répondit naïve¬ 
ment Erik. 

— Malepestc! s'écria M. Favocat, il paraît que 
les mousses de Bergen aiment les lectures sé¬ 
rieuses !... Mais êtes-vous bien de Bergen ? reprit-il 
.presque aussitôt. 

— Je suis de Noroë, qui iFen est pas loin, 
répondit Erik. 

— Ah!... A-t-on généralement les yeu.\ et les 
chevou.v aussi bruns que vous, à Noroë? 

— Non, Monsieur: Mon frère, ma sœur, et tous 
les autres sont blonds, à peu près comme made¬ 
moiselle, reprit Erik. Mais ils ne s'habillent pas 
comme elle, ajouta-t-il en souriant. Aussi ne lui 
ressemblent-ils guère. 

— Non, je m’en doute, dit M. Bredejord. Made¬ 
moiselle Kajsa est un produit de la civilisation. 
Là-bas, c’est la belle nature, « qui n’a pour parure 
que sa simplicité * ». Et ijuc venez-vous faire à 
Stockholm, mon garçon, si je ne suis pas trop 
curieux ? 


1. Mosl adorned when unadorned 













































— MoiisieLir le docteur a la bonté de me mettre 
au collège, dit Erik. 

— Ah ! ah !... » fit M. ravocat en tapant sa taba¬ 
tière du bout de ses doigts. 

Et son regard fin semblait interrog’or le docteur 
sur ce problème vivant. Mais il vit à un signe 
presque imperceptible qu’il fallait ajourner cette 
enquête, et changea aussitôt de conversation. 

On parla donc de la cour, de la ville, de ce qui 
s'était passé dans le monde depuis le départ du 
docteur. Puis, dame Greta vint ouvi’ir la table à 
jeu, préparer les jetons et les cartes. Et Inenlôt 
le silence se fit, tandis que les trois amis se 
jilongeaient dans les savantes combinaisons du 
w 



Le docteur avait riimoccnte prétention d’être de 
première force à ce jeu, et rhabitnde moins innO’ 
centc do se montrer impitoyable pour les erreurs 
qui échappaient à scs partners. Il ne manquait pas 
d’exulter bruyamment quand ces erreurs le fai¬ 
saient gagner, et de maugréer quand elles le fai¬ 
saient perdre; il se donnait encore, après chaque 
« rubber, » le plaisir d’expliquer au délinquant par 
où il avait péché, quelle carte il aurait dù jouer 
après telle levée, quelhi « rentrée » il aurait dù 
so ménager après telle autre. C’est un travers 
assez fréquent parmi les .joueurs de whist, mais 
qui n'en est pas jdiis aimable, quand il dégénère 
en manie et s'exerce tous les soirs sur les mêmes 
victimes. 
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lloiii’cuscmenl pour lui, le docteur avait alî'aire à 
deux amis qui le désarmaient toujours, — le pro¬ 
fesseur par son flegme inaltérable, et l’avocat par 
la sérénité de son scepticisme, 

« Vous avez raison, disait gravement le pre¬ 
mier, en réponse aux reproches les plus acerbes. 

— Mon cher Schwaryeiicrona, vous savez bien 
que vous perdez vos peines à me sermonner ! 
disait en riant M. lîrcdcjord. Toute ma vie je com¬ 
mettrai au whist les fautes les plus grossières, et 
le pis, c’est que je ne m’en repens pas ! ». 

Que faire avec des pécheurs aussi endurcis? Le 
docteur se voyait obligé de rengainer ses critiques; 
mais c’était pour les rcnonvelor un quart d’heure 
plus tard, car il était incorrigible. 

Le hasard voulait précisément,, ce soir-là, qu’il 
penlit à tout coup. Aussi sa mauvaise humeur se 
lit-elle jour par les observations les plus dures pour 
le professeur, i>our l’avocat et même pour le 
« mort », ([uand ce personnage imaginaire n’avait 
pas le nombre d’atouts que le docteur se croyait en 
droit de trouver chez lui. 

Mais le professeur alignait imperlurbabloinen t 
ses fiches, et l’avocat ne répondait que par des 
facéties aux reproches les plus amers. 

« Pourquoi voulez-vous que je cliauge do mé¬ 
thode, puisque je gagne eu jouaul mal, taudis que 
vous perdez en jouant à merveille? » disait-il an 
docteur. 

Ou arriva ainsi à dix heures. Kajsa fit le thé dans 
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un magnifique «samovar» de cuivre, et le servit 
avec beaucoup de bonne grâce; puis elle s'éclipsa 
discrètement. Bientôt dame Greta vint appeler Erik 
pour le conduire à rappartemcnt qui lui était des¬ 
tiné, — une jolie petite chambre blanche et pro¬ 
prette au deuxième étage de la maison, et les trois 
amis se trouvèrent seuls. 

« Nous direz-vous enfin quel est ce jeune pê¬ 
cheur de Noroë qui lit Gibl»ou dans le texte origi¬ 
nal? demanda alors M. Bredejord, en sucrant sa 
deuxième tasse de thé. Ou bien ce sujet doit-il être 
soigneusement réservé et interdit à notre indis- 

b 

crétion? 

— Le sujet n’a rien de mystérieux, et je vous 


dirai volontiers riiistoire d Erik, si vous êtes ca¬ 
pable de la garder pour vous, répondit M. Schwa- 
ryencrona avec un reste de ressentiment. 

— Ah ! je savais bien qu’il devait y avoir une his¬ 
toire! s’écria l’avocat, en s’installant commodé¬ 
ment dans un fauteuil. Nous vous écoutons, cher 
ami, et soyez sur que votre confidence sera bien 
placée!... Je vous avoue que ce petit bonhomme 
m'intrigue déjà comme un problème. 

— C’est Ijien un problème vivant, en elTet, 
reprit le docteur, flatté de la curiosité de son 
ami, — un problème dont j’ose croire que j’ai 
très probablement trouvé la solution. Je vais vous 
en communiquer toutes les données. A vous 
de me dire si votre conclusion est conforme à la 


mienne. » 
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M. Schwarycncrona s’adossa au grand poêle de 
faïence, cl, prenant les choses au point où com¬ 
mence ce récit, il dit comment il avait été amené 
à remarquer Erika l’école de Noroë et à s’enquérir 
do lui. 11 conta ce qu’il avait appris de M. Malarius 
et de maaster Ilersebom, n’omit aucun détail, parla 
de la bouée au nom de Cynihitij des petits vête¬ 
ments que lui avait montrés dame Katrina, du 
chiffre brodé sur ces vêtements, du hochet de co¬ 
rail, de la devise, enfin des caractères ethnogra¬ 
phiques si nettement accusés chez Erik. 

« Vous êtes maintenant en possession des élé¬ 
ments du problème tel qu’il s’est posé devant moi, 
reprit-il. El je m’empresse de vous faire remar¬ 
quer quoie degré de riiistruction de renfant, tout 
exceptionnel qu’il est, n’est qu’un phénomène 
sccoiulairc, dù à rintervention de -Malarius, et dont 
il n’y a pas à tenir compte. C’est ce degré d’instruc¬ 
tion qui m’a fait remarquer le sujet et m’a amené ' 
à m’enquérir de lui. En réalité, il n’a pas de rôle 
important dans la question que je pose ainsi : 

« D’où venait cet enfaut? Où faut-il porter les 
recherches eu vue de retrouver sa famille? » 

« Les vrais éléments du problème, les seuls qui 
puissent nous guider sont donc : 

« Les indices physiques de la race chez ren¬ 
fant; 

2" I^e nom de Cynlhifiy écrit sur la bouée. 

« Sur le premier chef, pas de doute possible : 

I enfant est do race col tique. Il présente même 
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le type celle dans toute sa beauté et sa pureté. 

« Passons au second point. Cynihia est certai¬ 
nement le nom du navire auquel apparleiiait la 
bouée; Ce nompeut convenir à un navire allemand 


comme à un navire anglais. Mais il n’était pas 
écrit en lettres gothiques. Donc, le navire était 
anglais, — disons anglo-saxon, pour être plus 
précis. 

« Tout confirme, d’ailleurs, cette liypotlièse; 
car il n’y a guère qu’un navire anglais allant à 
Inverness ou aux Orcades, ou en venant, qui ait 
pu se trouver poussé par la tempête dans les para¬ 
ges de Noroë. Et vous n’oubliez pas que la 'petite 
épave vivante n’avait pas dû flotter bien long¬ 
temps^ puisqu’elle avait résisté au jeune et aux 
dangers de sa périlleuse navigation!... Eh bien, 
tout cela posé, quelle est votre conclusion, mes 
chers amis? » 

Ni le professeur ni ravocat ne jugèrent à propos 
de soufllcrmot. 


« La conclusion, vous ne la voyez pas sans 
doute, reprit le docteur dTin ton où perçait un j 
secret triomphe. Peut-être même croyez-vous | 


apercevoir une contradiction entre ces deux élé¬ 
ments, — un enfant de race celte, — un navire 


de nom anglo-saxon? C’est tout simplement parce 
que vous négligez nue circonstance capitale, l’exis- 
lence aux tlancs de la Grande-Bretagne dTiu peu¬ 
ple de race celte, de File sü.hu', — de r*lrlande!... 
Moi non plus je n’y avais pas songé tout d’abord, 
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i‘l c'est cc qui m’cmpêcliait d’apercevoir nettement 
la solution du problème. Désormais, cette solution 
s’impose : renfaiit est Irlandais! N’est-ce pas votre 
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avis, 

S’il y avait quelque chose au monde que le digne 
professeur aimât peu, c’était d’énoncer sur un 
sujet quelconque une opinion positive. Et il faut 
bien convenir que, dans le cas présentement sou¬ 
mis à son jugement impartial, toute opinion était 
au moins prématurée. Aussi se conlenta-t-il de 
hocher évasivement la tète, en disant : 

« Il est incontestalile que les Irlandais appar¬ 
tiennent au rameau celtique de la race aryenne. » 

Ce qui n’était assurément pas un de ces apho¬ 
rismes qu’on peut taxer de hardiesse excessive. 

Mais le docteur Sclnvarvencrona n’en demanda 
pas davantage, et il y vit rentière confirmation de 
sa théorie. 

« Vous en convenez vous-môme! s’écria-t-il 
avec feu. Les Irlandais étant des Celtes, Tenfant 
ayant tous les caractères de la race celtique, et le 
Cynt/fia étant un navire anglais, il me paraît que 
nous sommes en possession du fil nécessaire pour 
retrouver la famille du pauvre petit. C’est en 
tirande-Iîrctagne qu’il faut la cbercber. Quelques 
annonces dans le Times suffiront probablement 
pour nous mettre sur sa trace ! » 

Le docteur allait sans doute développer son 
plan de reeliercbcs, quand il remarqua le silmice 
obstiné que gardait l’avocat et le regard légère- 
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ment ironique avec lequel il semblait accueillir 
ses clétluclions. 

« Si vous irêtes pas de mon avis, Brodejord, il 
faut le dire. Vous savez que je ne crains pas la 
discussion! fit-il en s’arrêtant court. 

~ Je n’ai rien dit! répondit M. Bredejord. 
llochstedt est témoin que je n’ai rien dit... 

— Non, mais je vois bien que vous ne parta¬ 
gez pas mon opinion!... Et je serais curieux de 
savoir pourquoi? demanda le docteur, repris par 
riiumeur querelleuse que le whist avait dévelop¬ 
pée en lui. Cyntliia un nom anglais? ajouta- 
t-il avec véhémence. Oui, puisqu’il n’était pas 
écrit en lettres gothiques, ce qui aurait indiqué 
un navire allemand... Les Irlandais sont-ils des 
Celtes? Assurément! Vous venez d’entendre un 
homme aussi compétent que notre éminent ami 
Hochstedt le proclamer devant vous!... L’enfant 
a-t-il tous les caractères de la race celtique? Vous 
avez pu en juger vous-même, et vous en avez été 
frappé avant que j’eusse ouvert la bouche sur ce 
sujet! Je conclus donc qu’il faudrait une mauvaise 
foi insigne pour ne pas se ranger à mon avis et 
ne pas reconnaître avec moi que l’enfant doit ap¬ 
partenir à une famille irlandaise! 

— Mauvaise foi est vif, répliqua M. Bredejord. 
Si le mot s’adresse à moi. je n’ai pas encore ex¬ 
primé la moindre opinion... 

— Non, mais vous montrez assez que vous no 
partagez pas la mienne ! 
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— C/est pciit-elrc mon droit!... 

— Encore fandrait-il donner un motif valaldeà 
rap[Hii dp votre thèse ! 

— Qni vous dit que i’eii aie une? 

— Alors c’est de l’opposition systématique, 
c’est le besoin de me contredire en tout comme en 
matière de whist? 

— Rien n’est plus loin de ma pensée, je vous 
assure! A^otre raisonnement ne me semble pas 
péremptoire, voilà tout! 

— Et en quoi, s’il vous plaît? Je serais curieux 
de le savoir!... 

— Ce serait trop long’ à vous dire. A^oilà onze 

% 

beurcs qui sonnent!... Je me contente de vous 
offrir une gageure : Parions votre Pline d’Aldo 
Manuce contre mon Quintilien, édition princcps 
de Venise, que vous n’avez pas deviné juste et 
que cet enfant n’est pas Irlandais! 

— Vous savez que je n’aime pas à parier, dit 
le docteur, enfin radouci par cette bonne bumeur 
inaltérable. -Alais j’aurais tant de plaisir à vous 
confondre que j’accepte votre défi. 

— Eh bien! voilà une afiairc entendue... Com¬ 
bien de temps vous faut-il pour vos recherches! 

— Quelques-mois suffiront, je l’espère; mais 
j’ai pris deux ans avec Ilersebnm pour être plus 
sûr de mon fait. 

— Eh bien ! je vous assigne à deux ans. 
llüchstedt nous servira d’arbitre. Et sans rancune, 

^ * Tl ^ O eA? 
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— Sans rancune, assurément. Mais je vois votre 
Quintilien en grand danger de venir rejoindre 
mon Pline, » répliqua le docteur. 


Et, après avoir serré la main de scs deu.x amis, il 
les reconduisit jusqu'à la porte. 
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CHAPITRE V 
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Dbs le lendemain^ la nouvelle existence d’Erik 
prit son cours normal. Le docteur Schwarycn- 
crona, après l’avoir conduit chez un tailleur, qui 
l’équipa en citadin, le présenta au directeur d'une 
des meilleures écoles de la ville. C’était une de 

m 

celles qui .répondent à nos lycées et portent en 
Suède le nom de « If ogre elementar larovek ». 
On y apprend les langues anciennes et vivantes, 
les sciences élémentaires et tout ce qu’il est iiidis- 
pensalile de savoir avant d’aborder renseignement 
supérieur des universités. Gomme on Allemagne 
et en Italie, tous les élèves sont externes. Ceux 
qui n’ont point leur.famille en ville habitent chez 
des professeurs ou des répondants. La rétribution 
scolaire est des plus modiques; elle se réduit même 
il zéro, pour peu que Tenfant n’ait pas les moyens 
de la payer. De grands gymnases sont attachés à 
chacune de ces hautes classes élémentaires. Aussi 

































» I • ^ t 

t ■ à ^ 




t 


r 


!lî 


U * * 

I r 'r ^ ; 

... 

E- V-J '' '* 1 

'■'.f 


q ' • "■ l. 


<■ ' '-.A ' 




* - 


•o 

, i • 


h 

. 


l. ' 


» 

♦ f 


C . .. 

• - 


'f- t ' 


- ^ 


G8 


L KPAYK DTI CYNTIIIA, 


l’instruction physique marclic-t-elle toujours de 
pair avec la culture intellectuelle. 

Erik se plaça d’emblée à la télé de sa division. 
Il apprenait tout avec une extrême facilité et avait 
par suite beaucoup de temps à lui. C’est pourquoi 
le docteur jugea bientôt qu’il pourrait utiliser ses 
soirées h suivre les cours de la « Slodjskolan » ou 
grande école industrielle de Stockholm. C’est un 
établissement spécialement consacré à la pratique 
des sciences, aux expériences de physique et de 
chimie, aux constructions géométriques, à tout ce 
qii’on ne peut apprendre au collège que théorique¬ 
ment. M. Schwaryencrona pensait avec raison que 
renseignement de cette école, — une des mer¬ 
veilles de Stockholm, ■—-donnerait un élan nouveau 
aux rapides progrès d’Erik ; mais il n’aurait jamais 
osé espérer des résultats comme ceux que devait 
donner ce double entraînement. 

En effet, son jeune protégé s’assimilait à vue 
d’œil des connaissances qui le faisaient pénétrer 
au fond mémo de toutes les sciences fondamenta¬ 
les, Au lieu de ces notions vagues et super 
les, lot ordinaire de tant d'élèves, ile mmagasi- 
nait toute une provision d'idées justes, précises, 
délinitives. Le développement ultérieur de ces 
excellents principes n’était qu’une question de 
temps. Désormais il pourrait aborder, sans peine 
et comme on se jouant, toutes les parties les plus 
élevées de l’enseignement universitaire. Le môme 
service que M. Malarias lui avait rendu pour les 





















THETTEN YCLE DAfiE. 


GO 


langues, riiistoire^ la géographie et la botanique, 
en lui eu faisant (rabord approfondir longuemonl 
les principes, la « Slodjskolan» le lui rendait pour 
les sciences en lui inculquant cet A H C des arts 
industriels, sans lequel les plus belles leçons peu¬ 
vent si longtemps rester lettre morte. 

Loin de fatiguer le cerveau d’Erik, la multipli¬ 


cité et la variété de ces exercices le fortifiaient 


beaucoup plus que n’auraient fait des études trop 
spéciales. D’ailleurs, le gymnase était toujours là 
pour donner sa revanche au corps, quand l’esprit 
avait eu son tour, et, au gymnase comme sur*les 
bancs de l’école, Erik était le premier. Puis, les 
jours de congé, il ne manquait guère d’aller voir 
la mer qu’il aimait d’une tendresse filiale, causant 
avec les matelots et les pêcheurs, leur donnant 
parfois un coup de main et rapportant au logis 
quelque beau poisson, toujours bien accueilli par 
dame Grcta, 

La bonne femme .s’était bientôt prise d’une véri¬ 
table affection pour le nouvel hôte de la maison. 

Erik était si doux, si naturellement courtois et 

» 

obligeant, si sludicux et en même temps si brave, 
qu’il semblait presque impossible de le connaître 
et de ne pas l’aimer. En huitjours, il était devenu 
le favori de Bredejonl (H du professeur lïocbs- 
tedt, comme il était déjà celui du docteur Scbwa- 
ryencroiia. Une seule personne lui tenait rigueur, 
c’était Kajsa. Soit que la petite fée se jugeât atteinte 
eu cette souveraineté incontestée qu’elle avait 
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jusqu’à ce jour exercée dans la maison, soit qu’elle 
gardât rancune à Erik dos sarcasmes, pourlaril fort 
anodins, que ses airs de princesse avaient inspirés 
au docteur, elle persistait à traiter le nouveau venu 
avec une froideur dédaigneuse, dont aucune pré¬ 
venance ne parvenait à triompher. Les occasions 
de déployer ces dédains se trouvaient heureuse¬ 


ment assez rares, Erik étant toujours dehors ou 
enferme dans sa chambrette. 

Les choses suivaient donc un cours des plus 
paisibles, et le temps s’écoulait sans incidents 
notables. On en profitera pour franchir avec le 
lecteur un intervalle de deux années et le ramener 
à Noroë. 


Noël revenait pour la seconde fois depuis le 
départ d’Erik. C’est dans toute l’Europe centrale 
et septentrionale la grande fêle annuelle, parce 
qu’elle coïncide avec la morte saison do presque 
toutes les industries. Eu Norvège spéeialcmciil 
ou prolonge cette foLe pendant treize jours, 

YuUî dage (les treize jours de Noël), et l’on eu fait 
l’occasion de réjouissances exceptionnelles. C’est 
le moment des réunions de famille, des dîners et 


même des fiançailles. Les provisions s’entassent 
dans les plus humbles demeures. Partout l’hospi¬ 
talité la plus large est à l’ordre du jour. La Ytde 
ül ou bière de N üël coule à jjlciiis bords. Tout 
visiteur s’on voit offrir une rasade dans la coupe 


de bois montée en or, en argent ou en cuivre que 
les 'familles, meme les plus modestes, se trans- 
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melleul de temps immémorial, et qu’il est de 
rigueur de vider debout, eu échangeant avec son 
hôte les souhaits de « joyeuse saison et bonne 
année «. C’est enfin à Noël que les domestiques de 
tout ordre reçoivent les babils neufs qui consti¬ 
tuent souvent le plus clair de leurs gages; — que 
les bœufs mêmes, les moutons^et jusqu’aux oiseaux 
<lu ciel ont droit à la double ration ou à des lar¬ 
gesses exceptionnelles. On dit en Norvège d’un 
pauvre homme : « 11 est si pauvre qu’il ne peut 
même pas donner aux moineaux leur dîner de 
Noël. » 


Des treize jours traditionnels, la veille de Noël 
est le plus gai. II est d’usage pour les jeunes gar¬ 
çons et les fillettes de s’en aller par bandes dans la 
campagne, montés sur leurs « scbncc-sliulie », ou 
souliers à neige, pour s’arrêter devant les maisons 


et clianler en chœur les vieilles mélodies natio¬ 
nales. Leurs voix claires, éclatant tout à coup 
dans l’air frais de lu nuit au milieu de la solitude 


des vallées couverlcs de leur parure hivernale, sont 
d'un cfi’ct aussi charmant que bizarre. Les portes 



s'ouvrent aussitôt; on invite chanteurs et enan- 
teuses ;i entrer; on leur olfre des gùtoaux, des 


pommes sèches et de l’ale; parfois même on les 
fail danser. Puis, après ce frugal souper, la Iroupc 
joyeuse repart, comme un vol de mouelle.s, pour 
aller recomineticcr plus loin. Les distances ne 
sont rien avec les « selinec-shuhc », véritables 
glissoires en bouleau, de deux à trois mètres de 
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long' que rattachent'sous les pieds des courroies de 
cuir, et sur lesquelles les paysans norvégiens, s’ai¬ 
dant d’un fort bâton pour se lancer et accélérer 
leur course, franchissent avec une rapidité mer¬ 
veilleuse des distances de plusieurs milles. 

Cette année-là, la fête allait être complète chez les 
Ilersebom. On attendait Erik. Une lettre de 
Stockholm annonçait son arrivée pour la veille 
même de Noël. Aussi ni Otto ni Vanda ne pou¬ 
vaient-ils tenir en place. A tout instant ils cou¬ 
raient à la porte pour voir si le voyageur n’arrivait 
pas. Dame Katrina, tout en les réprimandant de 
leur impatience, la partageait pleinement. Seul, 
maaster Ilersebom fumait silencieusement sa pipe, 
semblant partagé entre le désir de revoir son üls 
adoptif et la crainte de ne pas le garder assez long- 



Pour la centième fois peut-être, Otto était allé 
à la découverte, quand il revint tout à coup en 
criant : 

« Mère Vanda ! je crois que c’est lui ! « 

Tout le monde se précipita vers la })orlo. Au 
loin, sur la route de Bergen, on distinguait ciïec- 
tivement un point noir. 

Ce point noir grandit rapidement, prît la forme 
d’un jeune Iiomme, vêtu de drap somhre, coilTé 
d’un bonnet de fourrure et portant gaillardement 
sur ses épaules un havresac en cuir verni. Il 
était monté sur des souliers à neige (‘I se ra])pro- 
chait à vue d'œil. 
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Hicnlôl il n’y eut plus de doute : le voyageur 
avait aperçu ceux qui rattendaieiit devant la mai¬ 
son, ct^ ôtant aussitôt son bonnet, il Tagitait au- 
dessus de sa tête. 

k tombait dans les 






Deux minutes plus tard 

i 

bras de darne Katrina, d’Otto, de Yanda, de maaster 
ITersebom, qui avait quitté son fauteuil pour s’avan¬ 
cer jusqu’au 

On le serrait h l’étoulfer, on le dévorait de 
caresses, on s’extasiait sur sa belle mine. Dame 
Katrina surtont n’cn revenait pas. 

Quoi! c’était là l’enfant chéri qu’elle avait 
bercé sur ses genoux!,.. Ce grand garçon à l’air 
franc et résolu, aux larges épaules, à la tournure 
élégante, dont la lèvre s’estompait déjà d’un ombre 
de moustache!... Etait-ce possible?... 

La brave femme se sentait saisie d’une sorte 
de respect pour son ancien nourrisson. Elle était 
fièrc de lui, fière surtout des larmes de bonheur 
qu’elle voyait dans ses yeux briiiis. Car, lui aussi, 
il était profondément ému. 

« Mère, c’est bien vous! disait-il. Enfin je vous 
revois et je vous tiens!.,. Que ces deux années 
m’ont paru longues!... Est-ce que je vous ai 
manqué à tous comme vous m'avez manqué?... 

— Certes! dit gravement maaster ilersebom. 
Pas un jour ne s’est passé sans que nous ayons 
parlé de toi!... Le soir, à la veillée, ou le malin, 
à table, c’est ton nom qui venait constainment sur 
nos lèvres !..! Mais toi, garçon, tu ne nous as pas 
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oubliés, clans la grande ville?... Tu es contenl de 
revenir voir le vieux pays et ]a vieille maison? 

— Vous n’en doutez pas, j’imagine! dit Erik 


qui se remit de plus belle à embrasser tout le 
monde, Yous étiez toujours présents à ma pensée! 
Mais c’est surtout quand le vent soufflait en tem- 
pête que je songeais à vous, père!... Je médisais : 
Où est-il? Est-il rentré au moins!.,. A-l-il eu soin 


de se mettre h l’abri?... Et le soir, je consultais le 
bulletin météorologique dans le journal du doc¬ 
teur, pour savoir si le temps avait été le même sur 
cette côte que sur celle de Suède. Et je trouvais 
que vous aviez bien plus souvent que Stockholm 
dos ouragans qui vous arrivent d’Amérique et 


viennent se buter sur nos montagnes!.., Ali ! 


comme j’aurais voulu, dans ces moments, être 
avec vous dans la barque, vous aider à assurer la 
voile, à vaincre toutes les clifficultés!... Quand il 
faisait beau, d’autre part, il me semblait que 
j’étais emprisonné dans cette gTando ville entre 
les maisons à trois étages! Oui! j’aurais donné 
tout au monde pour être une heure en mer et me 
sentir, comme autrefois, libre et joyeux sous la 
brise! » 

Un sourire éclairait le visage hàlé du pécheur. 

« Les livres ne l’ont pas gâté! dit-il, avec une 
satisfaction profonde. Joyeuse saison et bonne an¬ 
née, mon enfant! ajouta-t-il. Allons, viens le met¬ 
tre a table ! Le dîner n’attend que toi î » 

Une fois assis à sa place de jadis, à la cU'oUe 
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de la bonne Katrina, Erik put enfin regarder au¬ 
tour de lui et constater les changements que ces 
deux années avaient amenés dans la famille. 
Otto était maintenant un grand et robuste gar¬ 
çon de seize ans, qui en paraissait vingt. Quant 
à Vanda, ces deux années rayaient aussi singn- 
lièrcmcnt grandie et embellie. Son joli visage avait 
pris une expression plus affinée. Los magnifiques 
elle veux d’un blond cendré, qui tombaient en 
lourdes nattes sur ses épaules, formaient autour 
do son front un léger nuage d’argent. Modeste et 
douce comme toujours, elle s’occupait, sans se 
mctU’c en évidence, à faire que chacun ne manquât 
de rien. 

« Vanda est devenue une grande fille, dit la 
mî‘re avec fierté. Et si tu savais, Erik, comme 
elle est sage, comme elle travaille à s’instruire 
depuis que tu es parti ! C’est la plus savante de 
l'école, maintenant. M. Malarias dit qu’elle seule 
peut le consoler de ne plus t’avoir parmi scs élè¬ 
ves. 

— Ce cher M. Malarlus, je serai bienheureux de 
rembrasscr aussi ! s’écria Erik. Ainsi notre Vanda 
est devenue si savante que cela? reprit-il avec in¬ 
térêt, tandis que la üUette rougissait jusqu’aux 
cheveux de ces éloges maternels. 

— Elle apprend aussi à jouer de l’orgue, ajouta 
dame Katrina,,et M. Malarias dit (|n’cilc a la plus 
jolie voix de tout le chœur! 

— Oh ! mais, décidément, c’est une jeune per- 
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sonne accomplie que je retrouve! dit Erik, en 
riant pour dissiper rembarras de sa sœur. Il faudra 
qu’elle nous montre tous scs talents, dès de- 
mai n ! )) 

Et, sans affectation, il mit la causerie sur les 
bonnes gens de Noroë, demandant des nouvelles 
de cbacun, s’enquérant de ses camarades, de ce 
qui s’était passé depuis son départ, des aventures 
de peche, de tous les détails de la vie locale; puis, 
à son tour, il dut satisfaire la curiosité de la 
famille, conter son existence à Stockholm, parler 
de dame Greta, de Kajsa et du docteur. 

« Cela me rappelle que j’ai une lettre pour vous, 
père, dit-il, en la tirant de la poche intérieure de 
sa veste. J’ignore ce qu’elle contient, mais le doc¬ 
teur m’a dit d’en })rcndre soin, car elle me re¬ 
garde. » 

Maaster Ilersebom prit le largo pü cacheté et 
le déposa auprès de lui sur la table. 

« Eh bien, demanda Erik, est-ce que vous n’al¬ 
lez pas nous la lire ? 

— Aon, répondit laconiquement le pécheur. 

— Mais puisqu’elle me concerne! insista le jeune 
garçon. 

— L’adresse est bien pour moi, dit maaster 
Ilersebom, en portant la lettre à ses yeux. Oui !... 
Je la lirai donc à mon heure! » 

L’obéissance filiale est la base de la famille 
norvéïiienne. Erik courba la tète. On se leva de 
table, cl les trois enfants, s’assevaiit sur leur 
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petit banc sous la cheminée, comme ils avaient 
fait si souvent jadis, entamèrent une de ces bon¬ 
nes causeries intimes où Ton se conte tout ce qu'on 
a soif de savoir, où Ton se redit tout ce qu’on s’est 

dit cent fois. ^ 

Cependant, Katrina allait et venait dans la salle, 
mettant chaque chose en ordre et exigeant que 
Vanda « fit la dame », comme elle disait, c'est- 
à-dire que, pour une fois, elle ne s’occupât point 
du ménage. 

Quant à maaster Hersebom, il s’était établi dans 
son araïul fauteuil et fumait silencieusement sa 
pipe. Ce fut seulement après avoir mené à bonne 
fin cette importante opération qu’il se décida à 
ouvrir la lettre du docteur. 

Il la lut sans mot dire, puis il la referma, la 
mit dans sa poche et hourra une seconde pipe, 
qu’il fuma comme la première, sans prononcer 
une parole. Toute la soirée, il resta ainsi absorbé 
dans ses réllexions. 

Quoiqu'il n’eût jamais été bavard, ce silence ne 
laissait pas de paraître singulier. Dame Katrina, 
qui avait enfin terminé sa besogne et qui était 
venue à son tour s’asseoir auprès du feu, fit une 
ou deux tentatives pour obtenir une réponse de 
son mari. Mais, se voyant repoussée, elle tomba 
bientôt dans une profonde mélancolie, et les en¬ 
fants enx-mèmes, après avoir bavardé jnsqu'à 
perdre haleine, commencèrent à sc sentir gagnés 
par la tristesse évidente de leurs parents. 


-» V ^ 
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[Jlie vingtaine de voix fraîches, éclatant siibile- 
nient en chœur devant la porte, créèrent fort àpoiat 
une diversion. Toute une bande ioveuse d’écoliers 

«J 

et d’écolières avait eu la bonne idée d’apporter sa 
cordiale bienvenue à Erik. 


On se hâta de les faire entrer, de leur offrir le 
goûter traditionnel, tandis que, s’empressant 
autour de leur ancien camarade, ils lui exprimafent 
le vif plaisir qu’ils éprouvaient à le revoir. Erik, 
très ému de cette visite impromptu de ses amis 


d’enfance, voulut absolument les accompagner, 
quand ils parlèrent de reprendre leur promenade 
de Noël, Otto et Vaiida se mirent naturellement de 


la partie. Dame Katrina leur recommanda de ne 
pas trop s’éloigner et de ramener promptement 
leur frère, qui devait avoir besoin de repos. 

A peine la porte s'était-elle refermée, que la 
digne femme revint vers son mari. 


« Eh bien, le docteur a-t-il appris quelque 
rbose? » demanda-t-elle avec anxiété. 

Pour toute réponse, maaster ITersebom reprit la 
lettre dans sa poche, l’ouvrit et se mit à la lire 
à haute voix, non sans hésiter à diverses repri¬ 
ses devant certains mots un peu nouveaux pour 

i 

lui. / 


« Mou cher ITersebom, écrivait le docteur, depuis 
bientôt deux ans que vous m'avez confié votre cher 
enfant, j'ai eu tous les jours un nouveau plaisir à 
constater scs progrès en tout genre. Son intelli¬ 
gence est aussi vive et alerte que son cœur est 
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généreux. Erik est vérilablemeiit une nature 
d’élite, et les parents qui ont perdu un tel fils au¬ 
raient, s’ils pouvaient connaître fétendue de leur 
perte, toutes raisons de la déplorer. Mais il est 
plus que douteux, désormais, que ses parents exis¬ 
tent encore. Comme nous en étions convenus, je 
n’ai rien négligé pour retrouver leurs traces. J’ai 
écrit à plusieurs personnes en Angleterre, chargé 
une agence spéciale de faire des recherches, inséré 
des annonces dans vingt journaux anglais, irlan¬ 
dais, écossais. Pas la moindre lueur n’est venue 
éclaircir le mystère, et même je dois dire que tous 
les renseignements reçus jusqu’à ce jour contri¬ 
buent plutôt à les obscurcir. 

« Le nom de CynlJna est, en effet, li^ès répandu 
dans la marine anglaise. Le bureau du Lloyd ne 
m’a pas signalé moins de dix-sept navires de tout 
tonnage portant cette dénomination. De ces navi¬ 
res, les uns appartiennent aux ports de l’Angle- 

f 

terre, les autres aux ports de l’Ecosse et de l'Ir¬ 
lande. Mon hypothèse sur la nationalité de rciifaiiL 
est donc aussi confirmée que possible, cl il est de 
plus eu plus évident pour moi qu’Erik appartient 
à une famille irlandaise. Je ne suis si je vous 
avais fait part de cette conclusion, mais je l’avais 
déjà signalée, dès moîi retour à Stockholm, à 
deux de mes amis intimes, lu ut est venu la cor¬ 
roborer, je le répète. 

« Soit (jiie cette lauiille irlandaise ait ciitière- 
meut disparu ou i[u*ello ait intérêt à ne pas se 
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faire corinaître, elle n’a pas donné le moindre 


signe de vie. 


« Autre circonstance singulière, et à mon sens 
plus suspecte encore, aucun naufrage, enregistré 
par le Lloyd ouïes compagnies d’assurances mari¬ 
times, no paraît se rapporter à la date de l’arrivée 
de l’enfant sur nos côtes. Deux Cynthia ont péri, 
il est vrai, dans ce siècle, mais run dans la mer 
des Indes, il y a trente-deux ans, et l’autre en 
vue de Portsmouth, il y en a dix-huit. 

« Il faut donc arriver à la conclusion que l’enfant 
n’a pas été victime d’un naufrage. Sans doute il a 
été volontairement exposé sur les flots!... C’est ce 
qui expliquerait que toutes mes annonces soient 
restées sans effet. 


« Quoi qu’il en soit, après avoir fait successi¬ 
vement interroger tous les armateurs ou proprié¬ 
taires de navires portant le nom de Cynthia, 
après avoir épuisé Ions les moyens d’investigation, 
je crois pouvoir conclure qu’il n’y a plus aucune 
chance de retrouver la famille d’Erik. 

« La question qui se pose devant nous, et plus 
spécialement devant vous, mon cher llcrseliom, 
est donc de savoir ce qu’il convient do dire à reii- 
fant et de faire pour lui. 

t< Si j’étais à votre place, je vous le déclare en 
toute sincérité, je lui confierais dès maintenant ce 
qui le touche, et je le laisserais lilirc de prendre 
son parti. Vous savez que nous étions convcnn.s 
d’adopter cette ligne do conduite, si mes roc h or- 
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ches restaient infructueuses. Le moment est venu 
(le tenir parole. J’ai voulu vous laisser le soin do 
tout conter à Erik. En rentrant à Noroë, il ignore 
encore qu’il n’est pas votre fils, et il ne sait pas 
s’il reviendra à Stockholm ou s’il reslcra auprès 
do vous. C’est ayons do parler. 

« Rappelez-vous bien que , si vous reculiez 
devant ce devoir, Erik aurait peut-être un jour le 
droit de s’en étonner. Rappelez-vous surtout que 
c’est un enfant dont rintelligence est trop remar¬ 
quable pour qu’on le condamne sans appel à une 
vie obscure et illettrée. Une telle sentence aurait 
déjà été imméritée, il y a deux ans; elle serait, 
maintenant qu’il a obtenu à Stockholm les plus 
lu’illaiils succès, absolument injustifiable. 

« Je vous renouvelle donc mes offres. Je lui ferai 
acilever scs études et prendre à Upsal le titre de 
docteur en médecine; il continuera d’étre élevé 
comme mon fils et nkuira qu’à suivre le grand 
chemin pour arriver aux honneurs et à la fortune. 

« Je sais qu’en m’adressant à vous et à rcxccl- 
lente mère adoptive d’Erik, je laisse son sort en 
bonnes mains. Aucune considération personnelle 
ne vous cmpfîcliera, j'en suis sur, d’accepter ma 
proposition. Ib'onez en tout ceci l’avis de Malarias. 
En alleudant votre réponse, monsieur llcrscbom, 
je vous serre alfectueiisement la main, et je vous 
prie de présenter-mes meilleurs souvenirs à votre 
digne femme l'I à vos enfants. 


« R. \V. Scuw AUYEXCRONA, M. I) 
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Quand llersebom eut achevé cette lecture, dame 


Katrina, qui l’avait écouté en pleurant, lui demanda 
ce qu’il comptait faire. 

« C’est bien clair : parler au garçon, dit-il. 

— C’est mon avis aussi, et il faut en finir nu 
nous n’aurions plus de repos! » murmura-t-ello en 
s’essuyant les yeux. 

Et tous deux retombèrent dans le silence. 

Il était minuit passé, quand les trois enfants 
rentrèrent de leur expédition. Le teint animé par 
la course au grand air, les yeux brillants déplaisir, 
ils reprirent leur place au coin du feu et se dispo¬ 


sèrent à terminer gaiement la veillée de Noël, en 
croquant un dernier gâteau devant rénorme bûche 
qui se creusait en une caverne ardente 
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Le lendemain, le pêcheur fit venir Erik, et devant 
damejvalrina, Yanda et Otto, il lui dit : 

« Erik, la lettre du docteur Schwaryencroiia le 
concerne en effet. Elle atteste que tu as donné toute 
satisfaction à tes maîtres, et le docteur propose de 
subvenir jusqu’au bout aux frais de tes études, si 
tu dois les poursuivre. Mais cette lettre exige que 
tu décides toi-même, en connaissance de cause, la 
question de savoir si lu changeras définitivement 
de condition, ou si lu resteras avec nous à Noroë, 
comme nous Taimerions beaucoup mieux, tu n’en 

; doutes pasl... Et, à ce propos, il faut que je te 
dise un grand secret, — un secret que ma femme 

É 

et moi nous aurions préféré garder pour nous ! » 

A ce moment, dame Jvatrina, impuissante à re¬ 
tenir ses larmes, éclata en sanglots et prit la main 
d’Erik qu’elle serra contre sou cœur, comme pour 
protester contre ce que le jeune homme allait en¬ 
tendre. 
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« Ce secret, poursuivit Herscboni truiie voix 
que J’émotioii altérait de plus en plus, c’est que tu 
CS seulement notre fils d’adoption !... Je t’ai trouvé 
en mer, mou enfant, et recueilli alors que tu avais 
huit ou neuf mois à peine. Dieu m’est témoin que 
je n’aurais jamais songé à te le dire, et que ni ta 
mère ni moi n’avons jamais fait la moindre diffé¬ 
rence entre toi et Otto ou Yandai... Mais le doc¬ 


teur Schwaryencrona l’exige !... Prends donc con¬ 
naissance de ce qu’il m’écrit ! » 

Erik était subitement devenu d’une pâleur 
mortelle, Otto et Yanda, bouleversés de ce qu’ils 
apprenaient, avaient, chacun de son coté, poussé 
un cri d’étonnement. Et, presque aussitôt, ils 
avaient fait comme leur mère. Après avoir passé 
un bras autour du cou d’Erik, ils le tenaient étroi- 

J 

temeiit serré entre eux, run à droite, l’autre â 


gauche. Puis Erik prit la lettre du docteur, et, sans 
chercher à cacher l’émotion que lui causait cette 
lecture, il la lut jusqu’au bout. 

Maaster llersebom reprit alors par le menu le 
récit qu’il avait fait au docteur. II.expliqua com¬ 
ment M. Schwaryencrona s’était mis eu tête de 
découvrir la famille d'Erik, et comment il se trou- 

4 

vait, en fin de compte, que lui, llersebom, ii'avait 
pas été si mal inspiré en no s’inquiétant pas de 
résoudre ce problème insoluble. Puis, dame Ka¬ 
trina SC leva, courut au colIVc de chêne, en lira les 
vêlements que portait le bébé*, montra le hochet 
qu'il avait au cou. Par un effet naturel, le récit 
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revêtit aussitôt pour les trois enfants un intérêt 
dramatique, qui en effaça toute l’amertumo. Ils 
regardaient émerveillés les dentelles et le velours, 
l’or du hochet et sa devise, — à peu près comme 
ils auraient assisté à un conte de fées en action. 
L’impossibilité même, constatée par le docteur, 
d’obtenir aucun résultat pratique de ces indices,- 
bien réels pourtant, semblait les rendre quasi 
sacrés. 


Erik 1 es contemplait comme en rêve, et sa pensée 
s'envolait vers cette mère inconnue, qui l’avait sans 
doute habillé elle-même de ces vêtements, et plus 
d’une fois avait dû agiter ce même bochet devant 
les yeux de son enfant pour le faire sourire. Il lui 
semblait, en touchant ces choses, qu’il se trouvait 
en communion directe avec elle, à travers le temps 
et l’espace!... Et pourtant où était-elle, cette 
mère?... Vivait-elle encore, ou bien avait-elle péri? 
Pleurait-elle son fils, ou bien ce fils devait-il au 


contraire la regarder comme à jamais perdue?.. 

Il était depuis plusieurs minutes absorbé dans 
ses pensées, la tête penchée sur sa poitrine, quand 
un mot de dame Katrina la lui fit relever. 

« Erik, lu es toujours notre enfant!... » cria- 
t-elle, inquiète de ce silence. 

lues yeux du jeune garçon, en se portant autour 
de lui, rencontrèrent toutes ces bonnes ligures 
aimantes, le regard maternel de la digne femme, 
la face loyale de maaster llersehom, celle d’Otto, 
plus an’cclueuse encore qu’à rurdinaire, celle de 
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Yanda, sérieuse et attristée. En lisant la tendresse 
et l’inquiétude sur toutes ces physionomies, Erik 
sentit son cœur se fondre, comme on dit. Il revint 
subitement au sentiment de sa situation , revit 
toute la scène telle que le père venait Je la lui 
conter, — ce berceau abandonné à la merci des 
vagues, recueilli par un rude pêcheur et simple¬ 
ment apporté à sa femme, ce s gens, humbles o 
pauvres comme ils étaient, n’hésitant pas à garder 
l’enfant étranger, l’adoptant, le chérissant à l’égal 
de leur propre fils, — no lui parlant même pas de 
ces choses pendant quatorze ans, et, à cette heure, 
suspendus à ses lèvres comme s’ils attendaient un 
verdict de vie ou de mort. 

Tout cela le remua si profondément,,que soudain 
ses larmes coulèrent. Un sentiment irrésistible de 
reconnaissance et d'amour étreignit tout son être. 
Il éprouva une sorte do soif de se dévouer, lui 
aussi, de rendre à ces bons êtres un peu de cette 
tendresse aveugle qu’ils lui témoignaient, en refu¬ 
sant de les quitter, en s'attachant pour jamais à 
eux et à Noroë, on se contentant de leur humble 
condition ! 

(( Mère, dit-ii, — et il se jeta dans les bras de 
Katinpa, — pensez-vous que je puisse hésiter, 
maintenant que je sais tout?.,. Nous écrirons au 
docteur pour le remercier de ses bontés et lui dire 
que je reste!... .le serai pêcheur comme vous, 
mon père, comme loi, Otto!... Puisque vous m’avez 
fait une place à votre foyer, je demande à la 
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garder!... Puisque vous m’avez nourri du travail 
do vos mains, je demande à rendre à vos vieux ans 
ce que vous avez 'donné si généreusement à mon 
enfance ! 

— Dieu soit loué ! s’écria dame Katrina en ser¬ 
rant Erik sur son cœur, dans un emportement do 
tendresse et de joie. 

— Jo savais bien, moi, que l’enfant préférait la 
mer à tous ses livres! dit simplement maasler 
llerscbom, sans sc rendre compte du sacrifice que 
représentait la décision prise par Erik. Allons!.,. 
Voilà une afîaire ’ réglée !... i\e parlons plus de 
tout cela, et ne songeons qu’à passer de lionnes 
fêtes do Noël 1 » 

Tout le monde s’embrassa, les yeux humides de 

^ w- 

bonheur, en jurant de ne se séparer jamais. 

Lorsque dMik fut seul, s’il ne parvint pas à 
étouiler un soupir en songeant à tous les rêves de 
travail et de succès auxquels il fallait renoncer, du 
moinsjy avait-il dans le sacrifice même une joie 
austère qu'il sut savourer. 

« Puisque c’est le vœu do mes parents d’adop¬ 
tion, sc disait-il, qu’importe tout le reste? Je dois 
me résigner et travailler pour eux dans la sphère 
où le sort et leur dévouement m’ont placé!... Si 
j’ai parfois ambitionné une plus haute fortune, 
n’était-ce pas pour leur en faire part? Puisqu’ils 
sont heureux ainsi et ne désirent pas un autre sort, 
il faut m’en contenter, en m’clforçant seulement 
pai\ ma bonne conduite et mon travail de leur 
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donner toute salisfaction ! Adieu donc aux livres, 
et vive la mer ! » 

Ainsi il songeait, et bientôt sa pensée, revenant 
à ce qu'il avait appris, se reprenait à chercher d’oü 
il arrivait, quand Hersebom bavait trouvé tout petit 
flottant sur la cime des vagues; quelle était sa 
patrie , quels étaient ses parents!.,. Vivaient-ils 
encore?... x4vait-il, dans quelque contrée J oint aine, 
des frères ou des sœurs qu’il ne connaîtrait 
jamais? 

A Stockholm aussi, chez le docteur Schwaryen- 
crona, Noël aA^ait été l’occasion d’une Aœillée ex¬ 
traordinaire. C’est à cette date, on se le rappelle 
sans doute, qu’avait été fixé le jugement du pari 
tenu par M. IVredejord contre son éminent ami, et 
dont le professeur Hoebstedt devait être le juge. 

Depuis deux ans, pas un mot nWait été dit par 
l’un ou l’autre sur le sujet de leur gageure. Le 
docteur poursuivait patiemnicnt ses recherches en 
Angleterre, écrivait aux agences maritimes, mul¬ 
tipliait les annonces dans les journaux, mais n’avait 
garde d’avouer que ses efforts restaient à peu près 
stériles. Quant à M. Bredejord, il évitait, avec une 
réserve du meilleur goût, de mettre la conversation 
sur ce sujet et se contentait, quand il en trouvait 
l’occasion, de faire une ailnsion discrète à la beauté 
de l’exemplaire de PJÎne, sorti des presses d’AIdc 
M anucc, qui rayonnait dans la bibliotlièqne du 
docteur. 

Et, rien qn’i’i la façon narquoise dont il frappait 
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(lu bout de scs doigts sur sa tabatière, dans ce 
moment-là, on était obligé de se dire qu’il pensait: 

« Voilà un Pline qui ne fera pas trop mal entre 
mon Quîntilicn, édition princeps de Venise,'et mon 
Horace à grandes marges sur papier de Chine; des 
frères Elzevir! » 

C’est ainsi, en tout cas, que le docteur interpré¬ 
tait généralement celte pantomime, qui avait le 
don spécial de lui agacer les nerfs. Ces soirs-là, il 
se montrait particulièrement impitoyable au whist 
et ne iiassait rien à son infortuné partner. 

Mais le temps n’en suivait pas moins son cours, 
et rhoure avait enfin sonné où il fallait soumettre 
la question à l’arbitrage impartial du professeur 
llochstedt. 

ijO docteur Schwaryencrona le fit avec une 
grande franchise, A peine Kajsa ravait-elle làissd 
seul avec ses deu.v amis qu’il leur avoua, comme 
il l’avait avoué pîir Ictliv à maaster TIersebom, le 
résultat négatif de ses investigations. Rien n’était 
venu éclaircir le mystère qui enveloppait rorigino 
d’Erik, et le docteur, en toute sincérité, se voyait 
obligé de conclure que ce mystère lui paraissait 
insoIn])Ie. 

« Toutefois, poursuivit - il, je serais injusto 
envers moi-meme si je ne déclarais pas avec une 
égale sincérité que je ne crois pas le moins du 
monde avoir perdu mon pari. .le n’ai pas retrouve 
la famille d’Erik, c’est vrai ; mais les renseigne¬ 
ments (jiie j’ai recueillis sont pliitùt de nature à 
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corroborer ma conclusion qu’à rinfirmer. Le 
Cynthia esl ou était si bien un navire anglais, qu’il 
n’y en a pas moins de clix-sept portant ce nom sur 
les registres du Lloyd. Quant aux caractères ctbno- 
graphiques, ils sont toujours aussi évidemment 
celtiques que par le passé. Mon hypothèse sur la 
nationalité d’Erik sort donc, je puis le dire, victo¬ 
rieuse de renquête. Plus que jamais il est certain 
pour moi qu’il est Irlandais, comme je l’avais 
pressenti. Mais je ne puis naturellement pas obli¬ 
ger la famille à se manifester, si elle a des raisons 
pour ne pas le faire, ou bien si elle a disparu!... 
Voilà, mon cher riochsledt, ce que j’avais à dire. 
A vous de prononcer si vous ne jugez pas que le 
Quintilien de notre ami Bredejord doit légitime¬ 
ment être transféré à ma bibliothèque! » 

A ces mots, qui parurent lui causer une prodi- 
gicuse envie de rire, l’avocat se renversa dans son 
fauteuil en agitant faiblement Jamaincomme pour 
protester; puis il fixa ses petits yeux brillants sur 
le professeur Ilochstodt pour voir comment il allait 
SC tirer d’alTaire. 

Le professeur llochstedt no se montra pas aussi 
embarrassé qifon aurait pu le croire. Il l’aurait 
certainement été si quelque argument invincible, 
produit par le docteur, l’avait mis dans la doulou¬ 
reuse nécessitéde se prononceren faveurdc l’uneou 
do l’autre partie Son caractère prudent et irrésolu 
le portait à préférer en tout les solutions indécises. 
Il excellait, en pareil cas, à montrer l’un après raii- 
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‘G les deux aspects de la question et nageait dans le 
ague comme un poisson dans l’eau. Aussi se trou- 
a-l-il, ce soir-là, à la hauteur des circonstances. 

« Il est incontestable, articula-t-ü en hochant 
i lêlc, qu’il y a, dans ce fait de dix-sept navires 
ng’Iais portant le nom de Cynthia, un indice des 
dus sérieux en faveur de la conclusion exprimée 
Kir notre éminent ami. Get indice , rapproché 
tomme il l’est des caractères ethnographiques du 
tujet, est assurément d’un grand poids, et je n’hé- 
îite pas à dire qii’it me paraît presque décisif. Je ne 
‘ais même aucune difücnlté d’avouer que, si j’avais 
anc opinion personnelle à exprimer sur la natio¬ 
nalité d’Erik, cette opinion serait la suivante : les 
probabilités sont en faveur de la nationalité irlan¬ 
daise !... Mais autre chose est une probabilité, autre 
chose une certitude, et, si j’ose le dire, c’est une 
certitude qu’il faudrait pour décider le pari en ques¬ 
tion. Los probaliilités ont beau être grandes, en ef¬ 
fet, en faveur de ropinion de Schwaryencrona, Bre- 
dejordpeut toujours alléguer que la preuve absolue 
n'est pas faite. Je ne vois donc aucune raison sufli- 
saiitedo déclarer que le Lhiiutilicn est gagné par le 
docteur, et je n’eu vois pas davantage de dire que le 
Mincsoit perdu?...A mon sens, la question restant 
indécise, le pari doit être annulé, et c’est encore ce 
qui peut arriver de plus beuroiix eu pareil cas! » 

Comme tous les jugemeuts qui renvoient les 
parties dos à dos, celui du professeur llochstedl ne 
parut pas satisfaire ruiie plus que l’autre. 
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Le docteur dessina avec sa lèvre inférieure une 
moue qui Tindiquait assez nettement. Quant à 
M. Br edejord, il sauta sur ses pieds en s’écriant : 

« Tout beau, mon cher Iloclistedt, ne vous liâtcz 
pas (ant de conclure!... Schwaryencrona, dites- 
vous, n’ayant pas suffisamment établi un fait qui 
vous paraît d’ailleurs probable, vous ne sauriez pro¬ 
noncer qu’il a gagné?,.. Que répondriez-vous donc, 
si je vous prouvais ici, à l’heure mémo, que le 
Cynthia n’était pas du tout un navire anglais? 

— Ce que je répondrais? dit le professeur, 
quelque peu troublé par cette attaque soudaine. 
Ma foi, je iTen sais rien!... Je verrais, j’exami¬ 
nerais la question sous ses divers aspects... 

— Examincz-la donc tout à votre aise ! répliqua 
l’avocat en plongeant sa main droite dans la poche 
intérieure de sa redingote pour y prendre un por¬ 
tefeuille où il choisit une lettre, contenue dans une 
de ces enveloppes jaune serin qui indiquent au 
premier coup d'œil une origine américaine. Voici 
un document que vous ne récuserez pas, ajouta- 
t-il en jdaçant celte lettre sous les yeux du docteur 
qui lut h haute voix : 

« /I 7>iO)isipi(r rarocat llrrdajonl, Stockholm, 

« Neu'-York, 27 octobre. 

•« 

« Monsieur, en réponse à votre honorée dii ù 
couranl, je m’empresse de vous informer des faits 
ci-dessous : 
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<( l^Uii navire dénommé Cynthiaf capitaine lîar- 
011 , propriété de la Compagnie générale des Trans- 
lorls canadiens, a péri corps et biens, il y a tout 
liste quatorze ans, à la hauteur des îles Feroë. 

« Ce navire était assuré à la General Steam 
mviyation insnrance Company ^ de New-York, 
[lour la somme de trois millions huit cent mille 
dollars. 

« 3** La disparition du Gynthia étant restée in¬ 
expliquée et les causes du sinistre n’ayant pas 
paru suflisamment claires à la Compagnie d’assu- 
raiiccs, un procès s’est engagé, et ce procès a été 
perd U par les projiriétaires dudit navire. 

« 4" La perte de ce procès a entraîné la disso¬ 
lution de la Société des Transports canadiens, la- 
(juelle n’existe plus depuis onze ans, à la suite de 
lifjuidalion. 

« Dans l’attente de nouveaux ordres, je vous 
jirie d’agréer, Monsieur, nos sincères salutations. 

« Jérémie Smith, Walker et C'*, 
ayents maritimes, » 

« Eh bien 1 que dites-vous de cette pièce? de¬ 
manda M. Dredejord, quand le docteur eut achevé 
sa lecture. Voilà un document (jiii a sa valeur, vous 
en conviendrez? 

en conviens volontiers, répondit le docteur. 


Comment diable vous rétes-vous procuré? 

— Le plus simjdement du monde. Le jour où 
vous m’avez parlé du Cynihia comme d’un navire 
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iiéccsscürement anglais, j’ai pensé tout de suite 
que vous limitiez trop le champ de vos recherches 
et que le navire pouvait fort bien être américain. 
Voyant que le temps passait et que vous n’arriviez 
à rien, car vous nous l’auriez dit, j’ai eu l’idée 
d’écrire à i\e\v-York. A la troisième lettre, j’ai 
obtenu le résultat que voilà! Ce n’est pas plus 
compliqué!... Ne pensez-vous pas qu’il est fait 
pour m’assurer sans conteste la possession de 
votre Pline? 


La conclusion ne me paraît pas forcée! ré 


pliqua le docteur, qui relisait la lettre en silence 
comme pour y chercher de nouveaux arguments 
à l’appui do sa thèse. 

— Comment, pas forcée? s’écria l’avocat. Je 


vous prouve que le navire était améi’icain, qu’il a 
péri à la hauteur des îles Feroë, c’est-à-dire tout 
près do la côte norvégienne, précisément à l'époque 
qui répond à l’arrivée de l’enfant, et vous n’êtes 
pas convaincu de votre erreur? 

— Pas le moins du monde! Notez, mon cher 
ami, que je ne conteste nullement la très grande 
valeur de votre document. Vous avez trouvé ce que 
j’ai été impuissant à découvrir, le véritable Cyn- 
thia^ qui est venu se perdre à peu de distance de 
nos côtes à l’époque voulue K.. Mais pcrmetlcz- 
moi de vous faire remarquer que cette trou vaille 
confirme précisément ma théorie. Car enfin le 
navire était canadien, c’est-à-dire anglais, et, l’élé- 
ment irlandais étant fort considérable au Canada, 
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j’ai désormais une raison de plus d elre sur que 
l’enfaiil est d’origine irlandaise! 

— Ah! voilà ce que vous trouvez dans ma 


lettre! s’écria M. Bredejord, plus vexé qu'il ne vou¬ 
lait le paraître. Et sans doute vous persistez à 
croire aussi que vous iravez pas perdu votre 
Pline? 

— Assurément. 

Peut-être mémo pensez-vous avoir quelques 
droits à mon Ouiiitilien? 

— J’espère, en tout cas, arriver à établir ces 
droits, grâce à votre découverte meme, 'si vous 
voulez seulement m’en donner le temps et renou¬ 
veler notre pari! 

■— Soit ! je le veux bien ! Combien do temps 
vous faut-il? 

— Prenons deux ans encore, et ajournons-nous 
à la seconde fête de Aoël qui suivra celle-ci ! 

— C’est convenu ! répondit M. Bredejord. Mais 
je vous assure, mon clicr docteur, que vous feriez 
aussi bien de m’envoyer tout de suite votre Pline! 

— Ma foi, non ! Il fera trop belle figure dans ma 
bibliothèque à côté de votre yiiintilicn ! » ' 




































































CHAPITRE VII 



l’opinion Dt: VANOA 



Au comincücomcnt, Erik, tout entier ii la fer¬ 
veur du sacrilicc, se jeta à cojps perdu dans la vie. 
de pêcheur, en essayant de bonne foi d’oublier 
qu’il en eut connu une autre. Toujours levé le ' 
premier, il était le premier aussi à parer h' 
de son père adoptif, à tout préparer pour que 
maaster liersebom iTeiit plus qu’à empoigner la 
barre et partir. La brise inanquait-clle, Erik prenait 
les lourds avirons, ramait avec emportement, sem¬ 
blait chercher les besognes les plus rudes et les 
plus fatigantes, llien ne le rebutait, ni les longues 
stations dans le tonneau à double fond, où le pé¬ 
cheur de morue attend que le poisson morde sa 
ligne, ni les préparations variées [tar lesquelles 
doit passer sa capture, lui ôtant d’abord la langue, 
qui est un morceau des plus délicats, puis la tête, 
puis les os, avant de la jeter dans le l'éscrvoir, où 
elle subit sa luvmièi^js^hrbc^n <Juel que fût son 
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travail^ Erik Je faisait non seulement en conscience, 
mais avec une sorte de passion. Il étonnait la jiJa- 
cidité d’Otto par son application aux moindres 
details du métier. 

« Comme lu as dû souJïrir à la ville! lui disait 


naïvement Je brave garçon. Tu ne parais te trouver 
dans ton élément qu’une fois sorti du fiord et arrivé 
en pleine mer ! » 

Presque toujours, quand la causerie prenait ce 
chemin, Erik restait silencieux. D’autres fois, au 
contraire, il abordait lui-mème le sujet, essayait 
de prouver à Otto, ou, pour mieux dire, de se 
prouver à iui-mémo qu’il n’y avait pas d’existence 
plus belle que la leur. 

« C’est bien ainsi que je rentends! » disait 
l’autre avec son sourire calme. 

J^lt le pauvre Erik se détournait pour élouller 
un soupir. 

La vérité, c’est qu’il soulfrait cruellement d’avoir 
renoncé à scs études, de se voir condamné à un 
travail purement manuel. Quand ces pensées lui 
venaient, il se raidissait pour les écarter et se 
flattait pour ainsi dire corps à corps avec elles. 
Mais, en dépit de tout, il se sentait envahi par 
l’amertumo et les regrets. Pour rien au monde, il 
n’eiit voulu laisser deviner ce découragement. Il le 
renfermait donc en dedans de lui-meme et n’en 
souffrait que plus vivement. Une calasfrojdic, qui 
se produisit au commencement lIu printemps, vint 
donner aces ennuis un caractère encore plus aigu. 
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(iC jour-là, il y avait beaucoup crouvrage au 
hangar pour empiler les morues salées. Maaster 

, après avoir confié ce travail à Erik et 
à Oilo, était parti seul pour la pêche. 11 faisait un 
temps gris et accablant, assez peu en rapport avec 
ia saison. Les deux jeunes gens, tout en poussant 
leur besogne avec activité, ne pouvaient s’empê¬ 
cher de remarquer combien elle leur était excep’ 
tionuollement pénible. On aurait dit que toutes 
choses autour d’eux pesaient plus qu’à l’ordinaire, 
compris l’air atmosphérique. 

« (Vest singulier, remarqua Erik, j’ai des bour¬ 
donnements dans les oreilles comme si je me 
trouvais eu ballon à une hauteur de quatre ou cinq 
mille mètres ! » 

Et presque aussitôt il se mit à saigner du nez. 
Otto éprouvait aussi des symptômes analogues, 
quoiqu’il sut moins exactement les définir. 

« J'imagine que le baromètre doit être singuliè¬ 
rement bas! reprit Erik. Si j’avais le temps de 
•‘ourir ciicz ]\I, Malarius, j’irais l’observer. 

— Tu as tout le temps, répondit Otto. Vois donc, 
notre ouvrage est presque achevé, et, même si Ui 
t'attardais, je pourrais aisément le terminer seul î 

— Eh l)îcu, je pars, répliqua IhMk. Je ne sais 
pourquoi l'état de l'atmosphère m’impiiètc'!... Je 
voudrais bien savoir le père rentré ! » 


immmc il se dirigeait vers l'école, il trouva en 
route Malarius. 

« Je voilà, Erik ! lui dit rinstitutcur. Je suis 
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content de te voir et d’être sûr que tu n’es pas en 
merî... J’allais précisément m’en enquérir !... Le 
baromètre a ])aissé avec une telle rapidité depuis 
une demi-heure!... Je n’ai jamais vu chose pa¬ 
reille. Il est actuellement à 718 miJliniètres. Nous 


allons sûrement avoir un cbangement de temps ! » 
M. Malarius n’avait pas achevé qu’un gronde¬ 
ment lointain, suivi d’une sorte de piaulement 
lugubre, déchira les airs. Le ciel, qui s’était presque 


instantanément couvert dans la direction de l'ouest 
d’une tache d’un noir d'encre, s’oliscurcit de tous 
cotés avec une rapidité prodigieuse. Puis, tout à 
coup, après un intervalle de silence complet, les 
feuilles d’arbre, les brins do paille, le sable, les 
cailloux furent balayés sur le sol par une rafale. 
L’ouragan arrivait. 

Il fut d’une violence inouïe. Les cheminées, les 
volets des fenêtres, en certains endroits les toitures 
mêmes, étaient emportés comme des plumes. Des 
maisons s’effondraient. Tous les hangars sans ex¬ 
ception furent enlevés et détruits par le vent. Dans 
le bord, ordinairement aussi calme qu’un puits au 
cours des plus terribles tempêtes du large, des 
lames énormes se formaient et vjenaient se briser 


sur 


la côte avec un fracas étourdissant. 


Le cyclone fit rage pendant une heure, puis, 
arrêté par les hauts sommets de la Norvège, s’in- 


Jléchit au sud et s’en alla balayer l’Europe conti¬ 
nentale. Il est resté dans les annales de la météo¬ 
rologie comme un des plus extraordinaires et des 
















101 


I/OPINION DE VANDA. 



plus désaslreux qui aient jamais, franchi T A 11 an¬ 
tique. Ces grands mouvements do ratmosphèrc 
sont aujourd’hui le plus souvent annoncés cl 
devancés par le télégraplic. La plupart des ports 
d’Europe, avertis par dépêche, eurent heureuse¬ 
ment le temps de signaler la tourmente aux navires 
en partance ou mal abrités au mouillage. Los dé¬ 
sastres furent donc atténués dans une certaine 
mesure. Mais, sur les cotes peu fréquentées, dans 
les villages de pêcheurs et en mer, le nombre des 
naufrages échappa à toute évaluation. Le seul 
bureau Veritas, en France, et le Llovd n’en cnre- 
gistrerent pas moins de sept cent trente. * 

La première pensée de toute la famille lîer- 
sebom, comme de milliers d'autres familles do 
pêcheurs, en ce jour néfaste, s’était natui'ellcment 
portée vers celui qu'elle avait à la mer. Maaster 
llorsebom allait le plus souvent sur la côte occi¬ 
dentale d'une assez grande île, située à deux milles 


environ eu dehors de rentrée du fiord, — celle-là 
même où il avait recueilli Erik enfant. On pouvait 
espérer, d’après l’heure de la tempête, qu’il avait 
ou le temps do se mettre personnellement à l’aluâ, 
IVit-ce en échouaiiL son bateau sur la cote basse et 
sablonneuse. Mais riuquiélude ne permit pas à 
Erik et à Oüo d'attendre le soir pour vériticr si 
l’hypollièsc était fondée. 

A peine le (lord a va il-il rrquis sa tranquillité 
habituel le, après le passage do l'ouragan , qu’ils 
décidèrent un de leurs voisins à leur prêter sa 
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barque afin (rafler aux nouvelles. M. Malarias 
insista pour accompag^ner les jeunes gens dans 
celle expédition. Ils partirent donc tous trois,suivis 
(run regard anxieux par dame Katrina et sa fille. 

Sur le bord, le vent était presque tombé, niais il 
soufllait de l’ouest, et, pour gagner le goulet, il 
fallut marcher à l’aviron. Cela prit plus d’une 
'heure. 

En y arrivant, on se trouva en présence d’un 
obstacle inattendu. La tempête se déchaînait tou¬ 
jours sur rOcéan, et les lames, en se brisant sur 
filot qui ferme rentrée du bord do 

courants, qui venaient se 




A t lA’l’*. 




en arrière de cet îlot et s’engouffrer avec violence 
dans la passe comme dans un entonnoir. On ne 
pouvait songera la franchir dans ces conditions; 
un bateau à vapeur ii’y serait parvenu qu’avec 
peine; à plus forte raison une faible barque con¬ 
duite il l’aviron avec vent debout. 

Il fallut rentrer à Noroë et attendre. 

L’heure habituelle du retour arriva sans rame¬ 
ner maaster lîersebom. Mais elle no ramenait non 
plus aucun des autres pécheurs qui étaient sortis 
ce jour-Ià. ll v avait donc lieu d’es]>éi*cr qu’un em- 
péclicillent commnii les retenait hors du bord, 
plulôt que de croin* à un désastre personnel. La 
soirée n'eu fut pas moins lU’ofoiidénient tiiste à 
tous les foyers où il inanquail quelqu'un, l'h, à ine- 
sui’e que la nuil s’i‘coulait sans qtie les absents 
reparussent, fauxiélé allait grandissanl. Chez les 
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Ilerseilom, personne ne se coucha. On passa ce s 
longues heures d’attente, assis en cercle autour du 
feu, silencieux et navrés. 

Le jour vient encore tard en mars dans ces hau¬ 
tes latiliulcs. Du moins vint-il clair et brillant, La 
brise de terre soufflait vers le large ; on pouvait 
espérer franchir la passe. Une véritable flottille de 
bateaux, formée de presque tous ceux qui se trou¬ 
vaient disponibles à Noroë, se préparait à aller à 
la découverte, quand plusieurs embarcations furent 
signalées venant du goulet et bientôt arrivèrent au 
village. 

(Vclaient celles qui étaient parties la veille, 

avant le cyclone, — toutes, moins le bateau de 

maastor llcrsebom. 

» 

Personne ne put donner de ses nouvelles. Le 
fait meme qu’il ne rentrait pas avec les autres 
rendait cette exception plus inquiétante, cartons 
les pécheurs avaient couru de grands dangers. Les 
uns avaient été surpris par le cyclone et jetés à la 
côte, où leur embarcation s’était échouée. D’autres 
avaient pu à temps se réfugier dans une anse abri¬ 
tée contre rouragan. Le plus petit nombre s’était 
trouvé il terre au moment critique. 

Ou décida que la flottillo, étant prèle au départ, 
irait à la recherche de celui qui manquait. M. Ma- 
larius voulut encore faire partie de l'expéditioii, 




en compagnie d’Erik et d’DtLo. Lue gr 
jaune, qui donnait des marques évidoiiles d’agita¬ 
tion, obtint aussi la permission de se joindre à 
















































104 


l’ÉPAYK du CYXTTIIA. 


eux. C’était Klaas, le chien groenlandais que 
maaster ïTcrsebom avait ramené d’un voyage au 
cap Farewell. 

AusoHii-dc la passe, Ions les bateaux sedispor- 
sèrent, les uns à droite, les autres à gauche, pour 
explorer les côtes des îles innomhrahles qui sont 
semées aux environs du fiord de Noroë comme 


sur toute la côte norvégienne. 

Quand iis rallièrent à midi la pointe sud du 
goulet, selon le mot d’ordre, aucune trace de 
maaster lïersehoin n’avait été découverte. Comme 
les recherches semblaient avoir été bien conduites, 
tout le monde était d’avis qu’il n’y avait malheu¬ 
reusement plus qu’il rentrer. 

Mais Erik ne voulut pas se tenir pour battu ni 
renoncer si aisément à tout espoir. Il déclara 
qu’ayant visité les îles du sud, il voulait maintenant 
explorer celles du nord. M. Malarias et Otto ap¬ 
puyèrent sa requête. Ce que voyant, on fit selon 
leur désir. On leur confia une yole facile à manœu¬ 
vrer, pour tenter une croisière suprême; puis on 
leur dit adieu. 

Cette insistance devait être récompensée. Vers 
deux heures comme rembarcation longeait un ilôt 
voisin de la grande terre, Klaas se mit tout à coup 
à aboyer avec fureur. Puis, avant qu’on put le re¬ 
tenir, il se jota à l’eau et nagea vers les récifs. 

Erik et Otto firent force do rames dans la même 
direction. Bientôt ils virent le chien aborder rîlol 
et bondir en poussant dos Iiiirlcments autour do ce 
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qui leur parut une forme humaine, étendue sur un 
rocher aris. 

O 

A leur tour, üs accostèrent. 

(Vêtait bien un homme qui gisait là, et cet homme 
était Hersebom !... lïcrsebom tout sanglant, pâle, 
immobile et froid, inanimé, — mort peut-être !... 
Klaas lui léchait les mains en gémissant. 

Le premier mouvement d’Erik fut de se jeter à 
;enoux auprès de ce corps glacé et d’appuyer son 
oreille au niveau du cœur. 


O' 

n 


<( Il vil!... .le sens un battement !... w s’écria- 

t-il. 

M. Mal a ri U s, qui avait saisi un des bras do 
maaster lïcrsebom et cberché le pouls, secoua 
tristement la tète en signe de doute; mais il n’en 
voulut pas moins essayer tous les moyens prescrits 
en pareil cas. Après avoir déroulé une large cein¬ 
ture d(‘ laine qu’il portait autour des reins, il la 
déchira en trois lambeaux, en remit un à chacun 
de scs jeunes amis et se mit eu devoir do friction¬ 
ner vigoureusement avec eux la poitrine, les jam¬ 
bes et les bras du pécheur. 

Il devint bientôt manifeste que ce simple traite¬ 
ment produisait son clfet et ranimait la circula¬ 
tion. Les pulsations du cteiir s’accentuèrent, la 
poitrine se souleva, une faible respiration s’échappa 
«les lèvres... Finalement, maaster lïcrsebom sur- 
lit de son évanouissement pour exlialer une plainte 

indistincte. 

M. Malarius et les doux jeunes gens, l’en le vaut 
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de terre, s'empressèrent alors de remporter, 

au 

sur un lit de voiles, il ouvrit les veux. 

a 

«A boire! « dit-il d’une voix faible, 

Erik lui mit aux lèvres une bouteille do braiul- 
vin. Il en avala une gorgée et parut av^oir con¬ 
science de ce qui lui arrivait, autant qu’on pouvait 
en juger par son regard atrectueux et reconnais¬ 
sant. Mais, la fatigue remportant presque aussitôt, 
il retomba dans un sommeil qui ressemblait à une 
léthargie complète. 

Jugeant avec raison qu’ils ne pouvaient rieu 
faire de mieux que de rentrer au jilus vite, ses 
sauveurs reprirent les avirons et poussèrent acti¬ 
vement vers la passe. Ils y arrivèrent bientôt, et, 
favorisés par la brise, furent en très peu de temps 
rentrés à Noroë. 

Maaster Ilersebom, transporté dans son lit et 
couvert de compresses d’arnica rnomana , lesté 
d’uii Imuillon et d’un verre de bière, reprit décidé¬ 
ment connaissance. Il n'avait rien de grave qu’une 
fracture de ravant-bnis et des contusions ou des 
coupures sur tout le corps. Mais M. Mafarius n’en 
exigea pas moins qu'il restât en repos et ne se fa¬ 
tiguât pas à parler. Il s’endormit paisiblement. 

Le lendeniain seulement, on lui permit d’ouvrir 
la bouche et d'cxplîjpicr en quelques mots ce qui 


lui était arrivé. 

Surpris par le cyclone au morne ut oii 
sa voile pour rentrer à Aoroë, ller.sehom avait été 
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jolé coiili’c les récifs de T îlot, où son bateau s était 
brisé en mille pièces, aussitôt emportées par la 
tempête. Lui-méme, il s’était jeté à la mer un 
inslaut avant le désastre pour échapper à cet époii- 
vaiitable choc. Mais peu s’eu était fallu qu’ii ne fut 
I)rlsé sur les roches, et c’est avec mille peines qu’il 
était arrivé à se traîner hors do la portée des lames. 
Épuisé de falii*ue, un bras cassé, tout le corps cou¬ 
vert d’ecchymoses, il était resté sans force et n’avait 
plus conscience de la manière dont il avait passé 
•ces vingt heures d’attente, allant sans <loute d’un 
accès de tièvre à un évanouissement. 

3Iaintenant il se voyait Jiors d’airairc, mais ce fut 

ly ^ ' 

pour commencer à se désoler sur la perte de son 
cmbarcaiion et sur son liras immobilisé entre deux 
éclisscs. Ou’allait“il devenir, meme en admettant 
qu’il put encore se servir de ce bras ajirès huit ou 
dix semaines de repos? Le bateau était runiqiic 
capital de la famille, et ce capital venait de dispa¬ 
raître sous uii soufllc de vent! Travaillcrau compte 
des autres était bien dur h sou âge! Et trouvcrait-il 
seulement du travail? C’était au moins douteux, 
car perso nue à Noroë n’occupait d’auxiliaires, et 
rusiuc elle-même avait du récemment réduire son 
personnel. 

Telles étaient les amères réllexions de maaster 
He rsebom, tandis (ju’il gisait sur sou lit de douleur, 
et surtout quand, une fois remis sur pied, il lui fui 
possible lie s’asseoir dans sou grand fauteuil, le 
bras eu écharpe. 
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'»o, la famille 


Eli attendant sa guérison com 
vivait de ses dernières ressources et du produit des 
morues salées qu’elle avait encore en magasin. 
Mais ravenir était noir, et personne ne voyait com¬ 
ment il pourrait s’éclaircir. 

Cette détresse imminente lit bientôt prendre un 
nouveau cours aux méditations d'Erik. Pendant 
deux ou trois jours, le bonheur d’avoir sauvé la vie 
à maaster lïersebom—c’était bien son dévouement 


passionné qui en avait rhoniieur— suflit à occu¬ 


per sa pensée. Comment n'aurait-il pas été fier, 
quand il voyait le regard de dame Katrina on ce¬ 
lui de Valida s’arrêter sur lui, tout humide de re¬ 
connaissance, comme pour lui dire : 

« Cher Erik, le père t’avait sauvé des eaux; 
mais lu l’as, à ton tour, arraclié à la mort !... » 

Certes, c’était la plus haute récompense qu'il pût 
souhaiter pour rabnégation dont il avait fait preuve 
en se condamnant à la vie de pécheur. Sc dire qu’il 
avait eu quelque sorte rendu à sa famille d'adop¬ 
tion tous ses bienfaits à la fois, quelle pensée plus 
fortifiante cl plus douce? 

Mais celle famille, (|ui avait si généreusement 
partagé avec lui les fruits do son travail, se trou¬ 
vait maintenant à la veille de n’avoir plus de pain. 
Fallait-il rester un fardeau pour clic ? IN’élait-ce 
pas plutôt le devoir de tout Icnler pour lui venir 
en aide ? 

Erik avait nettement conscience de celte obliga¬ 
tion. C’est scnleinent sur le moven qu'il hésitait. 
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ÈiiilüL songeant à aller à Bergen s’engager comme 
fiatelot, Uinlüt rêvant de quelque autre moyen de 
e rendre immédialement utile. 

Un jour, il s’ouvrit de ses doutes avec M. Ma- 
arius, qui écoula ses raisons,, les approuva, mais 
e récria sur le projet de partir en qualité do ma- 
clot. * 

« Je comprenais, tout en le déplorant, lui dit-il, 
ne tu fusses résigné à rester ici pour partager la 
ie do les parents d’adoption! Je ne comprendrais 
las que lu allasses te condamner loin d’eux à une 
irofession sans avenir, quand le docteur Schwa- 
vencrona s’olfre à t’ouvrir une carrière libérale! 
\énéchis, mon cher enfant, avant de prendre une 
clic décision ! » 

Ce que M, jMalarius ne disait pas, c’est qu’il avait 

léjfi écrit à Stocldiolm pour mettre le docteur au 

•ourant do la situation, telle que le cyclone du 

l mars venait de la faire pour la famille d’Erik. Il 

ic fut doue pas surpris en recevant, à trois jours 

le là, une lettre qu’il alla immédialement commu- 
« ^ 

liquer aux llcrscboin. Elle était ainsi conçue : 


« Stockholm, le 17 mars. 


« Mon cher Malarius, 

« Je le remercie cordialement de m’avoir fait 
îoumütre les désastreuses cousé([m*uces qu’a eues 
pour le digne maaslor llersehom l’ouragan du 
3 courant. Je suis lieureux et lier d’apprendre 
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qu’Erik s'est coiukiit dans ces circonstances, 
comme toujours, en brave garçon et en fils dé» 
voué. Tu trouveras ci-joint un billet de cinq cents 
kroners que je te prie de lui remettre de ma pari. 
Dis-lui que, s’il n’y a pas assez pour aclieler à 
Bergen la meilleure barque de pèche qu’il soit pos¬ 
sible de se procurer, il me le fera savoir sans dé¬ 
lai. Il donnera à cette barque le nom de CtjnUthiy 
puis il rolïrira à maaslcr Ilersebom en souvenir 
filial. Cela fait, si Erik veut m’en croire, il reviendra 
me rejoindre à Stockholm et reprendre ses études. 
Sa place est toujours libre à mon foyer; et, s’il faut 
un motif pour le décider à y rentrer, j’ajoute que 
j’ai maintenant des données certaines et l’espoir de 
pénétrer le mystère de sa naissance. Crois-moi 
toujours, mon clier !Malarius, ton ami sincère et 
dévoué. 


(( 


R.-W. ScnWARYKXCltONA, M. D. » 


On peut penser si cette lettre fut accueillie avec 
joie. Le docteurmonlrait, en adressant sou cadeau 
à Erik, qu'il avait bien compris le cai^actère du 
vieu.v pêcheur, Olferte directement, il est peu pro¬ 
bable (]ue maaster Ilersebom eût accepté la bar¬ 
que. Mais le moyen de la refuser de son enfant 
d'adoption, et sous ce nom de Cynthia qui rappe¬ 
lait comment Erik était entré dans la famille!... 

Le revers do la médaille, la pensée qui assom- 
brissait déjà tous les fronts, c’était la perspective 
de le voir maintenant repartir. Lersoniie n’osait en 
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parler, quoique loiil le momie y pensât, l'irik lui- 
même, la tête pcncliée sur sa poitrine, se trouvait 
pcirlti^'c 011 Irc le tîosir liioii nîituiel tle Stitisf«iiic le 
docteur en roulisant le vœu secret de sou pvopie 
cœiii\ et le désir non moins naturel de ne pas of- 

t 

fenser ses parents adoptifs. 

Ce fut Vanda qui se chargea de rompre la glace. 


« Erik, dit-elle de sa voix douce et grave, tu ne 
peux pas dire non au docteur sur une lettre pa¬ 
reille! Tu ne peux pas, parce que ce serait a la 
fois lui montrer de l’ingTatitude et pécher contre 
toi-inéme ! Ta place est parmi les savants, non 
parmi les pécheurs? Il y a longtemps que je le 
pense ! Puisque personne n’ose te le dire, je te le 

dis!.,. 


Vanda a raison! s’écria M. Malarias avec un 


sourire. 

— Vandaaraison! a répéta dame Katrina en es¬ 
suyant une larme. 

Et c’est ainsi que, pour la seconde fois, le dé¬ 
part d’Erik fut résolu. 
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CHAPITRE VIII 


PATRICK o’dONOGIIAN 


• Ce que le docteur Schwaryencrona avait appris 
de nouveau iCélait pas d'une bien grande impor¬ 
tance, mais enfin c’était de nature à le lancer sur 
une piste. 

Il savait le nom de l’ex-directour de la Com¬ 
pagnie des transports canadiens, M. Joshiia Clnir- 
chilL 


A la vérité, on ignorait ce qu’était devenu ce 
personnage depuis la liquidation de la Société. Les 
recherches étaient naturellement dirigées dans ce 
sens. Oiron arrivAt à retrouver M. Joshua Chur¬ 


chill, et peut-etre on pourrait par lui obtenir com¬ 
munication des anciens registres de la Compagnie, 
— peut-être avoir ainsi la liste des passagers 
du Cynthia. Or le bébé devait y être mentionné 
avec sa famille ou les personnes chargées de sa 


garde. Et, dès lors, le champ des investigations de¬ 
viendrait singulièrement limité. Voilà le conseil 
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donné par le solicitorT qui avait eu jadi S ces regis¬ 
tres en main, comme liquidateur de la Société, 
mais qui, depuis dix ans au moins, ne savait rien 
de ce qu’était devenu M. Josliua Churchill. 

Un instant, le docteur Schwaryencrona avait eu 
une fausse joie, en constatant que les journaux 
américains ont l’habitude de publier la liste des 
passagers embarqués à destination d’Europe. 11 
s’était dit qu’il suffirait probablement de recourir à 
une collection de vieilles gazettes pour retrouver 
la liste du Cynlhia. Mais, après l’expérience, l’hy- 
pothèse s’était trouvée mal fondée, — riiabiludo 
de publier ces listes étant toute récente et datant 
de quelques années à peine. Les vieilles gazettes 
n’en avaient pas moins eu leur utilité, eu donnant 
la date exacte du départ du CynUikif qui avait 
quitté le 3 novembre, non pas un port canadien, 
comme on le croyait d’abord, mais le port de New- 
York, pour se rendre à Hambourg'. 

C’est doue dans cette dernière ville d’abord, puis 
aux Etats-Unis, que le docteurfaisaitprésentement 
chercher des renseignements. 

A Hambourg, ils furent à peu près nuis. Les 
consignataires de la Compagnie des transports ca¬ 
nadiens ne savaient rien sur les passagers du Cyn¬ 
lhia et purent simplement indiquer la nature de 
son fret, qu’on connaissait déjà. 

Erik était, depuis six mois, revenu àStockljolm, 
quand on crut enfin savoir de New-York que l’ex- 
clirccteiir Josluia Churchill avait, depuis sept ans 
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déjà, rc 

ndu le dernier soupir dans un hôpital 

de 


la Neuvième Avenue, sans laisser d'héritiers cou 


mis ni prohablement d’héritage. Quant aux regis- 

* 

1res de la Compagnie, sans doute ils avaient depuis 
longtemps été vendus comme papiers de rebut et 
débités en cornets par les marchands de tabac de 
New-York. 


La piste ne conduisait donc nulle part, et le 
seul résultat de cette longue investigation fut de 
faire émettre à M. Bredejord les sarcasmes les plus 
douloureux pour l’amour-propre de son ami, quoi¬ 
que les plus anodins au fond. 


L’Iiistoirc 


d’Erik 


était maintenant de notoriété 


commune dans la maison du docteur. On ne se gê¬ 
nait plus pour en parler ouvertement, et toutes les 
phases de renquête étaient discutées à table ou au 
parloir. Peut-être le docteur avait-il été mieux 


inspiré pendant les deux premières années, quand 
' il tenait ces circonstances secrètes, car elles oT- 
fraient un aliment aux bavardascs de dame Grcta 


et de Kajsa, en même temps qu’aux réllexions 
d’Erik lui-même. Et ces réllexions étaient sou¬ 


vent des plus mélancoliques. 

Ne pas connaître ses parents, s’ils vivaient en¬ 
core, SC dire que jamais peut-être il né saurait le 


secret de sa naissance, était déjà cliose pénible en 


elle-même, Mais ce (ju’il y avait de plus triste en¬ 
core, c’était de ne pas savoir quelle était sa patrie. 

« Le plus pauvre enfant des rues, le plus misé¬ 
rable paysan sait au moins quel est son pays et à 













































116 


l/EPAVE 1>U CYNTniA. 


quelle grande famille humaine il se rattache! se 
disait-il parfois quand il songeait à ces choses. Moi, 
je rignore! Je suis sur le globe terrestre comme 
une épave, comme un grain de poussière apporté 
par le vent et qui ne sait pas d’où il vient! Je n’ai 
pas de racines, pas de traditions, pas dépassé! La 
terre où ma mère est née, où ses restes reposent 
ou reposeront, peut être déshonorée par l’étranger, 
foulée aux pieds par lui, sans qu’il me soit donné 
de la défendre et de vei'sor mon sang pour elle! » 

Cette pensée attristait le pauvre Erik. Bans ces 
moments, il avait beau se dire qu’il avait trouvé 
une mère en dame Katrina, un fover chex maaster 
Ilersebom, une patrie à Noroë, il avait beau se ju¬ 
rer de leur rendre ces bienfaits au centuple, et 
toujours être pour la INorvège le pins dévoué des 
fils, il se sentait dans une situation exceptionnelle. 

11 n’est pas jusqu’aux dilférenccs physiques qu’il 
remarquait entre son entourage et lui, jusqu’à la 
couleur de ses yeux et de sa peau, saisie au pas¬ 
sage dans un miroir, dans une vitro de magasin, 
qui ne le ramenai à chaque instant à cette pensée 
douloureuse. Parfois il se demandait quelle patrie 
il préférerait dans le monde, s’il avait le choix. 
C’est à ce point de vue spécial qu'il étudiait l’his¬ 
toire et la géographie, qu’il passait en revue les ci¬ 
vilisations et les peuples. Il éprouvait une espèce 
de consolation à pouvoir se dire au moins qu’il 
était de race celtique, et cherchait dans les livres 
la confirmation du fait affirmé par le docteur. 
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Mais, quand le savant lui répétait qu’à son sens 
il était sûrement Irlnndais, Erik éprouvait un ser- 
rement de cœur. Quoi! île tous les peuples celtes, 
fallait-il justement lui choisir le plus opprimé?... 
3i seulement il en avait eu.la preuve absolue, 
certes il aurait aimé cette patrie malheureuse à 
'égal des plus grandes et des plus illustres 1 Mais 
îette preuve manquait! Pourquoi no pas croire 
lin tôt qu’il était Français, par exemple?... En 
France aussi il y avait des Eeltcs!... Voilà une 
patrie comme il en aurait voulu une, avec ses tra- 
iitions grandioses, son histoire dramatique et les 
principes féconds qu’elle a semés dans le monde! 
Oh! comme il aurait aimé avec passion, servi avec 
lévouement une patrie pareille!.... Comme il se 
serait senti fier de lui appartenir! Comme il aurait 
âté pénétré d'une tendresse filiale eu étudiant scs 
glorieuses annales, en lisant les livres de ses écri- 
i^ains, en admirant les œuvi'es de ses artistes !... 
Vlais hélas! c’est précisément cêt ordre d’émotions 
lélicates qui lui était fermé àjamaisl... Il le voyait 
aicn, jamais ce problème de son origine ne serait 
résolu, puisque, après tant de recherches, il ne 
pas encore ! 

Et pourtant, il semblait à Erilv que, s'il pouvait 
[■emonter en personne à l’origine des renseigne^ 
oicnts déjà ohlenus, suivre lui-inéme et sur les 
lieux les traces nouvelles qu'il serait possible de 
3écouvrir, peut-être arriverait-il à un résultat ? Ce 
que les soins d'agents à gages n’avaient pu faire, 
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pourquoi son aclivitc, à lui, ne parviemirait-elie 
pas à l'accomplir? N'y apportcrait-il pas une ardeur, 
une volonî-é de réussir, que rien ne pourrait rem¬ 
placer ? 

Cette idée qui l’obsédait exerça insensiblement 
sur ses travaux une action des plus marquées, et 
leur donna presque à son insu une direction toute 
spéciale. Comme si c’était chose arrêtée d’avance 
qu’il devait voyager, il commença d’étudier à fond 


la cosmographie, la géograpliie, l’art nautique, 


(( 


tout le programme des écoles de marine. 

Unjourou l’autre, se disait-il, je passerai l’cxa- 
men de capitaine au long cours, et je pourrai 
alors m’en aller h New-York, h mes propres frais, 
reprendre l’enquête relative au Cfpithia ! » 

Par une pente naturelle, ses causeries reflétaient 
ce projet d’investigation personnelle cl le laissaient; 
éclater avec candeur. 


Le docteur Schwaryencrona, M. Bredejord et le 
professeur Hochsledt finirent par s’eu imprégner| 
au point de l'adopter pour eux-méincs; car la qm*s 
tion de l'onginc d’Erik, qui n'avait d'abord été à] 
leurs yeux qu’un problème intéressant, les pas^l 
sionnait de plus en plus. Ils voyaient à quel point 
Ei’ik l'avait à cunir, cl. ( umme ils l’aimaient sin¬ 


cèrement, comme ils sentaient l importance qu'cdld 
avait jionr lui, ils étaient disposés à tout faire pourT 
jeter une lueur sur ce mystère. 

C’est ainsi qu’un beau soir naquit chez eux ridéojj 
de partir tous ensemble jiour New-York en ex- 
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?ursion de vacances, et d’aller voir par eux-mêmes 
s’il u’y avait rien de neuf à tirer de ce qu’on savait 

iléjà. 

Hui formula le premier cette idée? C’est uii 
point resté obscur et qui servit longtemps de thème 
aux discussions du docteur et de M. Bredejord; 
chacun prétendait à la priorité. Sans doute ils 
l’eurent en même temps, car, à force de la culti¬ 
ver, Erik devait en avoir saturé l’air ambiant. Tou¬ 
jours est-il qu'elle prit corps, qu’elle fut définiti¬ 
vement adoptée, et qu’au mois de septembre de 
l’an née suivante, les trois amis, accompagnés 
d’Erik, s’embarquèrent à Christiania pour les 
Etats-Unis. 

Dix jours après, ils étaient à New-York, et, sans 
plus larder, sc mettaient en relations avec la mai¬ 
son Jérémie Smith, Walker et C®, d’où étaient ve¬ 
nus les premiers renseignements. 

Dès lors, un facteur nouveau, dont personne ne 
soupçonnait encore la puissance, allait entrer eu 
jeu. Ce facteur, c’était l’activité personnelle d’Erik, 
De New-York et des Etats-Unis, de tous ces spec¬ 
tacles si nouveaux pour lui, il voyait surtout ce 
qui pouvait se rapporter à rohjctdeses recherches. 
Debout, dès le point du jour, il courait au port, 
longeait les quais, accostait les navires en rade, 
cherchant et collectionnant sans relâche les ren¬ 
seignements les plus minutieux. 

« Avez-vous connu la Compagnie des transports 
canadiens? Pourriez-vous m’indiquer un officier, 
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un passager^ un matelot qui ait navigué sur le 
Cynlhia? » demanclait-il de tous C(M,és. 

Grâce à sa connaissance parfaite de ]a langue 
anglaise, à sa physionomie douce et sérieuse, à sa 
familiarité avec tou tes les choses de la mer, il était 
partout bien accueilli. On lui indiqua successive¬ 
ment plusieurs anciens officiers, matelots ou em¬ 
ployés de la Compagnie des transports canadiens. 
Parfois il put les retrouver. D’autres fois leur trace 
s’était perdue. Mais aucun d’eux ne put lui donner 
d'informations utiles sur le dernier voyage du 
Cynlliki. Il fallut quinze jours de marches, de 
contremarches, de recherches incessantes, pour 
arriver enlin à un renseignement qui tranchait par 
sa précision sur la masse confuse des notions par¬ 
fois contradictoires qu'Erik pouvait recueillir. A 
la vérité, ce renseignement semblait valoir son 
pesant d’or. 

On assurait qu’un matelot nommé Patrick 
O’Donoghan avait survécu au naufrage du CyntJna 
et était meme revenu à New-Vork plusieurs fols 
après le naufrage. Ce Patrick O'Donogbaii servait, 
disait-on, en qualité de novice à bord du CynUnay 
lors du dernier voyage de ce navire. Il était spé¬ 
cialement atrecté au service du capitaine, et, selon 
toute probabilité, il avait du connaître les passagers 
de première classe, (pii mangent toujours à la 
table de l'arrière. Or, s'il fallait en juger par la 
fuiesse de ses vêtements, on ne pouvait douter que 
Ihiiifaut, attaché sur la bouée du Cynthiüj u’appar- 
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tînt à celte catégorie. 11 pouvait donc être de la 
plus haute importance de retrouver ce matelot. 

Ce fut la conclusion du docteur et de M. Bredc- 
jord, quand Erik leur fit part de sa découverte en 
rentrant pour dîner à riiôtcl de la Cinquième Ave¬ 
nue. Presque aussitôt, d’ailleurs, la discussion dé¬ 
via, parce que le docteur voulut tirer de cet élé¬ 
ment nouveau une preuve à fappui de sa thèse 
favorite. 


« Si jamais un nom a été irlandais, s'écria-t-il, 
c'est à coup sur celui de Patrick O’Donoghan !... 
Quand je disais qu’il y avait de l'Irlande dans l’af¬ 
faire d’Erik ! 


— Jusqu’ici je n’en vois guère! répondit en 
souriant M. Bredejord. Un novice irlandais à bord 
ne prouve pas grand’chose, et la difficulté serait 
plutôt, je crois, de découvrir un navire américain 
qui ne comptât pas dans son équipage un fils de la 
verte Erin ! » 


11 y avait là de quoi épiloguer pendant deux ou 
trois heures, et l'on ne s’en fit pas faute. De ce 
jour, Erik concentra tous ses efforts vers ce seul 
but : retrouver Patrick O'Donoglian. 

11 n'y parvint pas. il est vrai; mais, à force de 
chercher et de demander, il finit par découvrir, sur 
le quai de l'Hudson, un matelot qui avait connu 
ledil personnage et qui put donner quelques dé¬ 
tails. Patrick O’Donoghan était bien Irlandais, 
natif d’Iniiishannon, dans le comté de Cork. C’était 
un homme de trente-trois à trente-cinq ans, de 
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taille moyenne, avec les cheveux rouges, les yeux 
noirs, le nez écrasé par un accideiiL 

« Un gaillard à reconnaître entre vingt mille! 
dit le matelot. Je me le rappelle fort bien, quoique 
je ne l’aie pas vu depuis sept ou huit ans! 

— C’est à New-York que vous le rencontriez 
habituellement ? 

— A New-York et ailleurs. Mais sûrement, la 
dernière fois, c’était à New-York. 


— Vous ne pourriez pas m’indiquer quelqu’un 
qui me renseignât sur ce qu’il est devenu ? 

— Ma foi non... à moins que ce ne soit le pro- 
priétaire de l’auberge dMliedAnc/ior^ à Brooklyn!... 
Patrick O’Donoghan y logeait quand il débarquait 
à New-York !... Un M. Bowles, un ancien marin!... 


Si celui-là ne sait'rien, je ne vois pas qui pourra 
dire où est O’Bonoghaîi ! » 

Erik s’empressa de sauter sur un de ces grands 
bacs à vapeur qui font le service de la rivière de 
l’Est, et, vingt minutes plus tard, il était à Broo¬ 
klyn. 

Sur la porte du Jted AneZ/or^ il trouva une vieille 
femme d’une extrême propreté, fort occupée à éplu¬ 
cher des pommes de terre. 

<{ Mr. Bowles est-il clicz lui. Madame? demanda 


Erik en saluant avec la politesse de son pays d’a¬ 
doption. 

— 11 est chez lui, mais en train de faire la sieste, 
répondit la bonne dame en jetant un regard cu¬ 
rieux à sou interlocuteur"- Si vous avez quelque 

I 
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tip- 























i/i:pAVE 


CYNTHIA 



C'I’ST A Nî-:av 


s ll rkn cosnui-i 
































































































































123 


PATRICK o’nONOGHAN. 


chose à lui dire, je puis mien charger... Je suis 
mislress Bowlcs ! 

— Oh ! Madame, vous pourrez sans doute me 
renseigner aussi bien que M. Bowles, reprit Erik. 
Je voudrais savoir si vous connaissez un matelot 
nommé Patrick O’Donoghan, slil est présentement 
chez vous ou si vous pouvez me dire où je le trou¬ 
verai ! 

— Patrick O’Donoghan?... Oui, je le connais! 
Il y a bien cinq ou six ans, par exemple, qu’il 
n’a pas mis les pieds ici!... Et, quant à dire où 
il peut être, ma foi, j’en serais fort embarras¬ 
sée. » 

La physionomie d’Erik exprima un si profond 
désappointement que la vieille femme le remarqua 
et sans doute en fut touchée. 

« Vous avez donc bien grand besoin de Patrick 

O’Donoghan, que vous scmblcz si fâché de ne pas 

» 

le trouver ici? demanda-t-elle. 


— Un très grand besoin, Madame, répondit le 
jeune homme avec tristesse. Lui seul peut-être me 
donnerait le mot d'un mystère que je chercherai, 
toute ma vie, à éclaircir ! » 

Depuis trois semaines qu’Erik courait de tous 
côtés pour se renseigner, il avait acquis une 
certaine expérience des choses humaines. Il vit que 
la curiosité de mislress Bowles était vivement 
surexcitée et se dit qu’il ne devait pas y avoir 
d’inconvénient à rinlerroger. 11 lui demanda donc 
s’il ne pourrait pas avoir un verre d’eau gazeuse 
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pour so rafraîchir, et, sur sa réponse affirmative, 
entra dans l’auberge. 

La salle basse où il se trouva était garnie de 
tables en bois verni et de chaises de paille, mais 
absolument déserte. Cette circonstance même en¬ 
hardit Erik à entrer en conférence avec la vieille 
dame, quand elle revint de la cave avec une petite 
bouteille de grès. 

« Vous vous demandez sans doute, Madame, ce 
que je puis vouloir à Patrick O’Donoghan, dit-il de 
sa voix douce, le voici : Patrick O’Donoghan a, 
paraît-il, assisté au naufrage du Ci/nfhiaf un na¬ 
vire américain qui s'est perdu, il y a dix-sept ans 
environ, sur la côte de Nor vège !... Or, moi qui 
vous parle, j’ai été recueilli par un pêcheur norvé¬ 
gien, qui m’a trouvé tout petit, âgé do neuf mois 
à peine, dans un berceau qui flottait attaché sur 
une bouée du Cfjnthia !,., Je cherche O’üono- 
ghaii pour savoir s’il ne pourrait pas me rensei¬ 
gner sur ma famille ou tout au moins sur-ma pa¬ 
trie !... )) 

Un cri poussé par mistress Bowles arrêta net les 
explications d’Erik. 

« Sur une bouée, dites-vous ?... Vous étiez atta¬ 
ché sur une bouée? » 

Et, sans attendre la réponse, elle courut à 
l’escalier. 

« Bowles!... Bowles!... descends vite! cria- 
•• 

t-elle d’une voix perçante. Sur la bouée ! Vous êtes 
l’en faut à la bouée?... Qui se serait a lien du â pa- 
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iville aiïaire ? )> répétail-elle en r(3V0Mant vers Erik, 
qui palissait de surprise et d’espoir. 

Allait-il donc enfin apprendre le secret si pas¬ 
sionnément cherché ? 

Un pas lourd se fit entendre dans l’escalier de- 
bois, et bientôt un petit vieillard tout rond et tout 
rose, vêtu d’un costume complet de gros drap 
bleu, la face encadrée dans une paire de grands 
favoris blancs, les oreilles garnies d’anneaux d’or, 
parut sur le seuil de la salle basse, 

« Quoi?... qircst-ce donc?... qu’y a-t-il? de¬ 
manda-1-il en se frottant les yeux. 

— Il y a que nous avons besoin de toi! répondit 
péremptoirement mistress ]5o\vles. Assieds-toi là 
et écoule monsieur, qui va te répéter ce qu’il vient 
de me dire. » 

Mr. liowles obéit sans protestation. Erik lit 
comme lui. Il répéta à peu prt3S ce qu’il venait do 
déclarer à la bonne diiine. 

« 

Sur quoi la figure dcMr. lîowles se dilata comme 
une pleine lune, sa bouche dessina un large sou¬ 
rire, et il SC mita regarder sa femme en se frottant 
les mains. Elle, de son côté, ne paraissait pas moins 
sfaile. 



« Dois-je sujqjoser que vous connaissiez déjà mon 
histoire? » demanda Erik te cœur jjaljétanl. 

Mr. lîowles lit nu si‘‘ no affirmatif, se gratta 

O '■O 

roreillc et se décida enlin à parler. 

« Je la connais sans la connaître, dit-il enlin, et 
ma femme aussi la coimaîl hieu!... Nous en avons 
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assez souvent causé sans y rien comprendre! » 

Erik, pâle et les dents serrées, buvait ces paroles, 
espérant un éclaircissement. Mais l’éclaircissement 

é * • 

se faisait attendre. Mr. Bowles n’avait pas le don 
de l’éloquence, ni celui de la clarté. Peut-être 
aussi ses idées étaient-elles encore un peu trou¬ 
blées par le sommeil. Avant de se retrouver dans 
son assiette, après avoir dormi, il lui fallait géné¬ 
ralement deux ou trois verres d’une liqueur décq^ 
rée du nom de « Pick me up », qui r 
furieusement à du gin. 

Ce fut seulement quand sa femme eut placé la 
bouteille devant lui avec deux verres que le digne 
homme se décida à parler. 

Il s’engagea alors dans une narration fort 
confuse, sur laquelle quelques faits seulement sur¬ 
nageaient au milieu d’uiie infinité do détails inu¬ 
tiles. Cette narration ne dura pas moins de deux 
heures. Il fallut toute ratteutiou et rardent intérêt 



qu’y apportait le pauvre Erik pour en tirer quelque 
chose. A force de questions et d’insistance, et grâce 
au concours de mislress Bowles, il finit pourtant 
par y arriver. 
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Patrick O’Donoglian, autant qiiTrik put le com¬ 
prendre à travers les réticences et les digressions 
de M. Bowles, n’était pas-précisément un modèle 
de vertu. Le propriétaire du Bed Anchor l’avait 
connu mousse, novice et matelot, avant et après 
le naufrage du Cynthia. Jusqu'à cette époque, Pa¬ 
trick O’Doiiüglian était pauvi’e, comme le sont 
généralement les gens de mer. A la suite de ce 
naufrage, il était revenu d’Europe avec une grosse 
liasse de bauknotcs, prétendant avoir fait un héri¬ 
tage en Irlande, —^cc qui semblait assez peu vrai¬ 
semblable. 

M. Bowles n’avait jamais cru à cet héritage. Il 
pensait même qu’une forluiie si subite devait se 
rattacher d’-une manière quelconque, mais proba¬ 
blement peu avouable, au naufrage du Cynthia. 
Car il était certain que Patrick trDouogluui s’y 
était trouvé, et, contrairement à riiabilude des 
marins en pareil cas, il évitait avec soin d’en parler; 
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il détournait assez malatlroilement la conversation, 
quand elle se portait sur ce sujet. II s’était meme 
empressé de décamper, de faire un vo 3 "ag*e an 
long cours, au moment du procès civil intenté par 
la compagnie d'assurances aux propriétaires du 
Cynthia, et cela alin de ne pas être impliqué dans le 
procès, fùt-cc comme témoin. Cette conduite avait 
paru d'autant plus suspecte, que Patrick Ü’bono- 
ghan était alors le seul survivant connu de l’équi¬ 
page. M. Bowles n’avait jamais su le lin mot de 
cette a (faire; mais sa femme et lui l’avaient tou¬ 


jours trouvée louche. 

Ce qui le paraissait davantage encore, c’est que 
Patrick, pcndiiut son séjour à New-York, u’élait 
jamais à court d’argent. Il n'en rapportait pourtant 
guère de ses voyages. Mais, quelques jours après 
son retour, il ne manquait pas d’avoir de l’or et 
des billets, et quand il était gris, ce qui lui arrivait 
fréquemment, il se vantait de posséder un secret 
qui équivalait à une fortune. Et le mot qui revenait 
toujours dans ses divagations, c’était «t l’enfant sur 
la bouée ». 


L’enfaul sur la bouée, monsieur Powlos! 
.disait-il en frappant sur la table. L’enfant sur la 
bouée vaut son pesant d'or!... » 

Là-dessus, il ricanait, très satisfait de lui-même. 
Jamais ou n’avait pu lui tirer une explication de 
ces paroles, qui étaient restées pendant des années, 
pour le ménage Bowles, un sujet de suppositions 
à perte de vue. 
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D’où rémolioii de mi stress Dowles, au moment 
où Erik lui avait appris qu’i! était précisément ce 
[amciix « enfant sur la bouée ». 

Patrick O’Düuoghan, qui avait eu pendant plus 
de quinze ans l’Iialiitude de loger au Red Anchoi', 
quand il se trouvait à New^York, n’y paraissait 
plus depuis quatre ans environ. Et ici encore il y 
avait, au dire de M. Bowlcs, quelque chose de 
mystérieux. L’Irlandais avait reçu un soir la visite 
d’un homme qui s’était enfermé avec lui pendant 
j)rès d’une heure. A la suite de cette visite, Patrick 
O'Donoghan, ému et pressé, avait précipitamment 
payé son compte, pris son sac de matelot, et il était 
parti. 

Jamais plus on ne'l’avait revu. 

Mr, etMistress Bowles ignoraient naturellement 
la cause de ce départ subit. Mais ils avaient 
toujours pensé qu’il devait se rattacher au nau¬ 
frage du Cynthla et à l’histoire de « Tenfant sur la 
bouée ». Dans leur opinion, le visiteur de Patrick 
serait venu T avertir qu’il courait quelque danger 
grave, et l’Irlandais avait jugé prudent de quitter 
immédiatement Aew-York. Les époux Bowles ne 
pensaient pas qu’il y fut revenu depuis cette 
époque. Ils l'auraient su, disaient-ils, par d’autres 
habitués de leur auberge, qui n’eussent pas man¬ 
qué de s'étonner si Patrick était descendu ailleurs 
qu’au Red Anchory et d’en demander la raison. 

Tel était, dans son ensemble, le récit qu’Ewk 
put obtenir. Il avait hâte de le communiquer à ses 
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amis. Aussi s’empressa-t-il de demander à Mr. et 
à Mistress Bowles la permission d’aller les cher¬ 
cher. 

Son rapport fut naturellement accueilli à la 
Cinquième Avenue avec l’intérêt qu’il méritait. 
Pour la première fois, après tant de recherches, on 
se trouvait sur la trace d’un homme qui avait fait 
des allusions réitérées à « l’enfant sur la bouée ». 
A la vérité, on ne savait pas où était cet homme; 
mais on pouvait espérer le retrouver un jour ou 
l’autre. Aucun incident de pareille importance ne 
s’était encore produit. L’afîaire parut assez grave 
pour qu’on décidât de télégraphier â Mistress 
Bowles en la priant de préparer un dîner de six 
couverts, M, Bredejord avait suggéré ce moyen 
de tirer de ces braves gens tout ce qu’ils pouvaient 
savoir; on irait s’installer chez eux, on les ferait 
asseoir à table et Ton causerait. 

Erik n’espérait guère apprendre du nouveau. Il 
connaissait déjà assez bien les époux Bowles pour 
être convaincu qu’il leur avait fait dire tout ce 
qu’ils savaient. Mais il comptait sans la grande 
habitude qu’avait M, Bredejord d’interroger les 
témoins, dans les cours de justice, et de tirer de 
leurs réponses ce qu’ils ne soupçonnaient souvent 
pas eux-memes. 

iMistress Bowles s’était surpassée. Elle avait 
dressé la table dans sa plus belle chambre du pre¬ 
mier étage, et improvisé, eu moins d’une heure, 
un dîner excellent. Très lia Liée de se voir invitée 
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y prendre place avec son mari, elle se prêta de la 
leiHeure grêce du monde à riiiterrogatoire de 
éminent avocat. On récolta ainsi un certain 

■i 

ombre de faits qui avaient leur importance. 

D’abord, Patrick O’Donoglian avait dit en pro¬ 
res termes, au moment du procès intenté par la 
ompagnie d’assurances, qu’il s’en allait « pour 
e pas être assigné comme témoin ». Preuve évi- 
ente qu’il ne se souciait pas de s’expliquer sur les 
ire on stances du naufrage, comme tout l’ensemble 
c sa conduite rétablissait d’ailleurs. 

D’autre part, c’était bien à New-York ou aux 
nvirons que se trouvait la source des revenus 
uspects qu’il semblait se faire avec un secret, 
lar, eu arrivant, il était toujours sans argent, et, 
n beau soir, après avoir passé l’après-midi dehors, 
. reiilrait avec de l’or plein ses poches. 

Ou ne pouvait douter que ce secret ne se rap- 
lOrlAt à « l’enfant sur la liouée », puisqu’il l’avait 
it à diverses reprises. 

Pati ’ick O’Donoghan avait dû tenter de tirer un 
larti définitif de ce secret, et la tentative meme 
,vail dû amener une crise. En cHet, la veille même 
le son départ soudain, il affirniait qu’il était fali- 
;né de naviguer; il ne comjUait plus reprendre 
a mer et voulait désormais vivre à New-York 
!n rentier. 

Enfin, rindividii qui était venu voir Patrick 
)’Doiiogiian avait un intérêt à le faire partir, car, 
lès le lendemain, il était venu demander l’Irlan- 
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dais au lied Anchor et avait paru très satisfait de 
ne plus Vy trouver. M. BoavIcs se croyait sûr de « 
pouvoir reconnaître cet individu, qui, d’après ses j 
allures et ses manières, lui avait paru être un i 
« détective >> ou un de ces agents de police 
cieux comme il y en a dans les grandes villes. 

M. Bredejord concluait de ces circonstances 
que Patrick avait dû être systématiquement épou¬ 
vanté parla personne même dont il tirait de l’argent 
pendant ses séjours à New-York, et qui lui avait 


] 


sans doute dépêché ce détective pour lui donner à 
craindre une poursuite criminelle. Cela seul pou¬ 
vait expliquer que rirlundais fût parti précipitam¬ 
ment à la suite de cette visite et n’eût plus jamais 


reparu. 

Il importait donc d’avoir le signalement dn dé¬ 
tective en même temps que celui do Patrick O’Do- 


noghan. Mr. et Mistress Bowles le donnèrent très 


précis. En compulsant leur livre de comptes, ils^ 
purent aussi retrouver la date exacte du départ de 
rirlandais, qui remontait à quatre ans moins trois 


mois, et non pas à cinq ou six ans, comme ils le 
croyaient d’abord. 

Le docteur Schwarvencrona fut imniédiatementl, 
frappé de ce fait que la date de ce départ, et, par jj 
conséquent, de la visite du détective, correspon¬ 
dait précisément à celle des premières annonces 
qu’il avait fait faire en Grande-Bretagne pour re¬ 
chercher les survivants du Cynfhla, La concor-j| 
dance était même si frappante qu’il était impossible 
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e ne nas eiaoiir une corrélation entre les deux 
ihéiionièncs. 

Il seiuliiait donc qu’on commençât à voir un 
leu clair dans le problème. L’abandon d’Erik sur 
me bouée devait avoir été le résultat d’un crime, 
— crime dont le novice O’Donoghan, embarqué 
Hir le Ct/nt/iia, avait été le témoin ou le complice, 
tl en connaissait l’auteur, qui habitait New-York 
ou les environs, et il avait longtemps exploité ce 
secret. Puis, un jour était venu où, las des exi¬ 
gences de l’Irlandais et sous le coup des annonces 
insérées dans les journaux, on avait suflisamment 
efTrayé Patrick pour le décider à déguerpir. 

En tout cas, et meme en supposant que ces dé¬ 
ductions ne fussent pas rigoureusement fondées, 
il y avait là les éléments d’une sérieuse enquête 
judiciaire, Erik et ses amis quittèrent donc le Bed 
A)tc/tor avec le ferme espoir d’arriver bientôt à un 
résultat. 


Dès le lendemain, M, lîredejord se faisait pré¬ 
senter par le ministre de Suède au surintendant 
de la police de New-York, et il le mettait en jios- 
session des faits connus. Jbi même temps, il entrait 
en rapports avec les sol ici lors de la compagnie 
d’assurances qui avaient plaidé contre les proprié¬ 
taires du Ciinihhiy et parvenait à faire exhumer le 
dossier de ce procès des cartons poussiéreux où il 
donnait depuis de longues années. 

Mais rexamen de ces paperasses ne fournit aucun 
document d’importance. De part et d’autre, on 
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n'avait pu produire aucun témoin du naufrage. 
Toute l’afraire avait roulé sur des points de droit 
et sur rexag'ération du chiffre de rassurance, op¬ 
posé à la valeur réeÜe du navire et du fret. Les 
armateurs du Cynthia n’avaient pu établir la bonne 
foi de leur dire, ni expliquer comment le nuu- 
frag'e s^était produit. L’ensemble de leur défense 
ayant paru faible, la Cour avait donné gain de 
cause à la partie adverse. Par contre, la compagnie 
d'assurances s'élait vue obligée de payer plusieurs 
primes sur la vie aux héritiers de divers passagers. 
Mais nulle part, dans ces procès ou transactions, 
il ii’y avait la moindre trace d’un enfant de neuf 
mois. 

L’cxameii de ces dossiers avait duré plusieurs 
jours. Il venait de prendre fin, quand M. Bre- 
dejord reçut avis de se présenter chez le surin¬ 
tendant de police, qui lui dit qu’à son grand regret 
il n'avait rien trouvé. Personne à New-York ne 
connaissait de détective officiel ou bénévole qui 
répondît au signalement donné par M. Bowles. 
Personne n'avait pu fournir la moindre indication 
sur un individu avant intérêt à se déliarrasscr de 

U 

Patrick O’I) onoghan. (Jliant à ce matelot, il ne 
semblait pas avoir mis le pied aux Etats-Unis de¬ 
puis quatre ans au moins. Au surjdus, note était 
prise de son signalement, qui servirait peut-être 
à roecasion. Mais le surintendant ne pouvait dissi¬ 
muler à M. Bredejord que l’enquête lui semblait 
enterrée. Les faits remontaient d'ailleurs à une 
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lato si éloigiioo et si voisine de Ja })rcscription do 
vingt ans, que, même en admettant le retour immo- 
diat de Patrick O’Donoglian, il était au moins 
douteux que la justice consentît à se saisir de 


ralfaire. , . 

Au total, elle tombait à plat, celte solution 
qu’Erik avait cru un instant tenir, et elle lui échap¬ 
pait, peut-être sans retour. 

Il n’y avait plus qu’à revenir en Suède en pas¬ 
sant par rirlande, pourvoir si, d’aventure, Patrick 
ü'Donogban n’y serait pas simplement allé planter 
ses choux. C’est ce que firent le docteur Scliwa- 
ryencrona et ses amis, après être allés prendre 
congé de Mr. et de Mi stress Ilowles. 

Les steamers de New-York à Liverpool faisant 
toujours escale à Cork, les voyageurs n’eurent 
qu’à prendre cette voie pour se trouver à quelques 
milles d’Iiuiishaimon. Ils apprirent là que Patrick 
O’Düuoghan n’étail jamais revenu danSj son pays 
depuis l’Age de douze ans et n’avait jamais donné 
de SOS nouvelles. 

« Où aller le chercher maintenant? demandait 
le iloclcur Scliwaiyencrona. comme ou se rembar- 
quait pour Londres, d’où l’on devait gagner Stock¬ 
holm. 


— Dans les ports de mer, évidemment, et eu 
particulier dans les ports non américains, répondit 
M. lîredejord. Car, notez bien ce point, un mate¬ 
lot, un ancien mousse ne renonce pas, à trente-cinq 
ans, à son métier, ('/est le seul qu’il connaisse. 

s. 
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Patrick navigue donc. Et, les navires ayant pour 
but d’aller d’un port à nn autre, c’est seulement 
là qu’on peut espérer trouver un homme de mer. 
Ou’en dites-vous, Iloclistcdt?... 

— Le raisonnement me semble juste, quoique 
peut-etre un peu absolu, répliqua le professeur 
avec sa 



O 


— Admettons qu’il le soit, poursuivit M. Bre- 
dejord. Etant donné que Patrick O’Donoghan est 
parti sous le coup d'une terreur véritable, et pro- 
liablement sous la menace d’une poursuite crimi¬ 
nelle, il doit redouter l’extradition, fl y a donc 
des chances pour qu’il cherche à ne pas être 
reconnu, et, par suite, qu’il évite ses anciens 
camarades. Il fréquentera donc do préférciico les 
ports qu’ils n'ont pas rhabitude d’aborder... Ce 
n’est qu’une hypothèse, je le sais; mais, 
posons provisoirement qu'elle soit fondée, — le 



nomlu'c de ports où les Américains n’ont pas 
d’alfaires n’est pas si grand qu’on ne puisse aisé¬ 
ment en dresser la liste. Je pense qu’on pourrait 
commencer par là, et faire d'abord demander dans 
ces ])orts si l'on n’y a pas de nouvelles d’un indi¬ 
vidu ré]kondanl au sigtudement d’O’Donogliaii. 

— Pourquoi n'avoir pas recours toutsimpicment 
à l’an no U ce? demanda M. Schwarveiicrona. 

— Parce que Ihitrick O’Douoghan n'aurait garde 
d'y répondre, s’il se caelic, — même en suppo¬ 
sant que rannonce puisse atteindre un mai élut. 

— Oui nous emjjècbc de la faire rassurante pour 
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lui, de l’averti P qu’il se trouvera en tous cas abrité 
par la prescription et qu’il a tout avantage à nous 


9 


renseigner 

— C’est juste. Mais j’en rcviensàmon objection : 


je crains fort qu’une annonce n’aiTÎve pas à un 
simple matelot. 

— On peut toujours essayer en offrant une ré¬ 


compense à Patrick O’Donogban, ou à qui le fera 
retrouver. Qu’en dis-tu^ Erik? 

Il me semble que des annonces pareilles, 
pour avoir un effet, devront être répétées dans un 
grand nombre de journaux. Elles coûteront donc, 
très cher et pourront elfrayer Patrick O’Donoghan, 
si engageantes qu’elles soient, au cas où il croirait 
avoir iulérét à sc cacher. xS'C vaudrait-il pas mieux 
conlior à quelqu’un le soin d’aller faire personnel¬ 
lement une enquête dans les ports où l’on suppose 
que doit SC trouver cet homme? 

— Fort bien; mais où trouver l'hoimnc de cori- 
liance qui pourrait suivre une pareille enquête? 

— Il est tout trouvé si vous le voulez, mon 


cher maître, reprit Erik. C’est moi. 

— Toi, mon cher enfant... Et tes études?... 

— Mes études peuvent n'en pas souffrir. Rien 


nem empêcherait de les poursuivre eu voyageant... 
De plus, s’il faut vous ravoucr, docteur, me suis 
déjà assuré le moyeu de voyager gratis. 

— Et comnicnl cola? dcmaiidèreut ensemble 
M. Schwaryeiicroua, M. liredejorti et M. lïochs- 
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Tout simplcMUMil eu me préparant pourTexa 


men de capitaine an long cours. Je puis le passer 
demain, s’il est nécessaire. El, une fois en posses¬ 
sion de ce diplôme, rien ne sera plus aisé que de 
trouver à m’embarquer comme lieutenant pour le 
premier port venu. 

— Comment! tu as fait cela sans m’en rien dire? 
s’écria le docteur h demi fûclié, tandis que l'avocat 
et le professeur riaient de bon cœur. 

— Yraimeiit, répliqua Erik, je ne crois pas que 
mon crime soit bien grand jusqu’ici, })uisqu’il s’est 
borné à m’enquérir des malièr(?s de rexamen et à 
les apprendre! Je ne l’aurais pas subi sans vous en 
demander la permission, et je la sollicite en ce 
moment même. 

— Je te la donne, méchant garçon ! dit le doc¬ 
teur, apaisé par rargument. Mais, quant à te laisser 
repartir dès maintenant, et tout seul, c’est une 
autre afîaire!... Nous attendrons pour cela que 
tu aies atteint ta majorité. 

— Oh! c’est bien ainsi que je l’entends! » ré 
qua Erik avec un accent de reconnaissance et de 
soumission sur lequel il n’y avait pas à se tromper. 

Toutefois le docteur ne voulut pas renoncer 
pour cela à son idpe. Selon lui, la recherche per¬ 
sonnelle dans les ports ne serait jamais qu’un expé¬ 
dient. L’annonce, au contraire, allait partout à la 
fois. Si Patrick O'Donoghan ne se cachait pas, ce 
qui était possible, ce moyen devait le faire arriver 
tout droit. S’il se cachait, elle pouvait servir à le 
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faire découvrir. Après avoir mûrement pesé toutes 
choses, on arrêta donc la rédaction suivante, qui, 
tradiiile en sept ou huit langues, devait bientôt 
s’envoler dans les cinq parties du monde sur l’aile 
des cent journaux les plus répandus : 

« Patrick (VDonoghan, matelot absent de New- 
York dcjuiis quatre ans. Cent livres sterling de 
récompense à qui le fera retrouver. Cinq cents 
livres sterling à lui-même, s’il se met en rapport 
avec le signataire, liien à craindre, les faits étant 
couv^erts par la prescription. 

(( Sc/noarf/encrofUf, Stockholm. » 

Le 20 octobre, le docteur et ses compagnons 
de voyage étaient rentrés dans leurs pénates. Le 
lendemain, celte annonce fut déposée à rAgence 
générale de publicité de Stockliolm, et, trois jours 
après, elle avait déjà fait son apparition dans plu¬ 
sieurs journaux. Erik ne put retenir un soupir et 
comme un pressentiment de défaite définitive, en 
la lisant. • 

Quant à M. P redojord, il déclara tout net que 
c’était la plus grande folie do la teiTC et qu’il con¬ 
sidérait désormais l’alfaire comme perdue. 

Erik et M. Hredejord se trompaient, ainsi que le 
démontrera la suite des événements. 
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CHAPITRE X 


TlinOB BROWN, ESQUIRE 

1 


Ua matin tic mai, le (loclour était dans son cabi¬ 
net, quand le domestique lui apporta la carte d'un 
visiteur. Cette carte, de proportions minuscules, 
comme on les fait en Angleterre, portait un nom : 
M, Titdor Brown, et une indication : on board the 
Albatros, ce qui signifie : M. Tudor Brown, à 
bord de \Albatros, 

« M. Tudor Brown? se dit le docteur en cher¬ 
chant dans ses souvenirs, sans y trouver rien qui 
s’adaptât à cette dénomination. 

— Ce monsieur demande à voir monsieur le 
docteur, reprit le domestique, 

— Ne pourrait-il venir à l’heure de ma consul¬ 
tation ? 

— 11 dit que c’est pour adaires personnelles. 

— Faites-le donc entrer, » dit le docteur avec 

un soupir. 

Il releva la tête en entendant la porte se rouvrir, 
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et considéra avec quelque surprise le singulier per- 
sonnage qui répondait au prénom féodal de Tudor 
en même temps qu’au nom très plébéien de Brown. 

Qu’on SC figure un homme d’une cinquantaine 
d’années : front couvert d’une multitude de petites 
boucles « à la Titus », de couleur carotte, que 
l’examen le plus superficiel montrait comme com¬ 
posées, non pas de cheveux, mais de soie grège; 
nez crocliu, surmonté d’une énorme paire de be¬ 
sicles d’or à verres fumés; dents longues comme 
celles d’un cheval; joues glabres, encadrées dans 


un énorme faux-col, d’où sortait, sous le menton, 
un pinceau de barbe rousse; une tête bizarre, sur¬ 
montée d’un chapeau haut de forme qui semblait 
y être vissé, car son propriétaire ne faisait même 
pas le simulacre d’y porter la main ; — le tout repo¬ 
sant sur un grand corps maigre, anguleux, gros¬ 
sièrement équarri, vêtu de jhed en cap d’une étoife 
de laine à carreaux verts et gris. Une épingle de 
cravate, munie d’un diamant aussi gros qu’une 
noisette, une chaîne de montre serpentant dans 
les replis d’un gilet à boutons d’ainélhysle, une 
douzaine de bagues sur des doigts aussi noueux 
que ceux d’un chinipanzé, complétaient rensomblé 
le plus prétentieux, le plus hétéroclite, le plus 
grotesque qu’il fut possible de voir. 

Ce personnage entra dans le cabinet du docteur 
comme il aurait pu entrer dans une station de che¬ 
min tic fer, sans même ébaucher un salut. 11 s'arrêta 


pour dire d'une voix qui resse 
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lit à c 
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Dlichinclle, tant TacceiiL en était à la fois guttiiml 
nasal : 

« C’est vous le docteur Schwaryericrona? 

— C’est moi, répondit le docteur, fort étonné 
) ces manières. 

Il SC demandait déjà s’il ne devait pas sonner 
>iir faire reconduire ce grossier personnage, 

m 

iand un mot du nouveau vènu arrêla net cette 



(( J'ai vu votre annonce au sujet de Patrick 
’Donoghaii, disait l’étranger, et j’ai pensé que 
DUS aimeriez connaître ce que je sais de lui. 

— Monsieur, prenez donc la peine de vous as- 
soir, » allait l'épondre le docteur. 


Mais il s'aperi^ut que l'étranger n’avait pas 
ttendu son invitation. Après avoir choisi le fau- 
iuil qui lui parut le plus confortable, il était déjà 
[1 train de le rouler près du docteur; puis il s’y 
istallait, mettait scs mains dans ses poches, éle- 
ait et appuyait scs deux talons sur le bord de 
i fenêtre voisine et regardait son interlocuteur 
’un air satisfait. 

« J'ai pensé, reprit-il, que vous accueilleriez ces 
étails avec plaisir, puisque vous olfrcz cinq cents 
vres pour les connaître! C’est pourquoi je vous 
3s apporte. » 

Le docteur s’inclina sans mot dire. 

« Sans doute, reprit rautre de sa voix nasillarde, 
oiis vous demandez déjà qui je suis. Je vais donc 
’üus le dire. Comme ma carte a pu vous l’ap- 
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prendre, je m’appelle Tudor Brown, sujet brilan- 
niqu e,. 

— Irlandais, peut-être?.)) demanda le docteur 


avec intei'et. 

L’étranger, visiblement surpris, hésita un ins¬ 
tant, puis reprit : 

— Non, Ecossais... Oh ! je sais que je n'en ai pas 


Pair et qu’on me prend plutôt pour un Yankee. 
Mais cela ne fait rien, je suis Ecossais ! « 

Et, en réitérant cette affirmation, il regardait 
M. Schwaryencrona comme pour dire : 

<( Vous pouvez en croire ce que vous' \ 
cela m’est parfaitement indinércnt. 

— D’Inverness peut-être ? « suggéra le docteur, 


qui poursuivait son dada favori. 


L’étranger eut encore un moment d’hésitalion. 


«Non, d’Edimbourg, répondit-il. Mais, peu im¬ 
porte, après tout, et cela n’a rien à voir dans la 
question !... J’ai une fortune indépendante et je ne 
dois rien à personne. Si je vous dis qui je suis, 
c’est parce que cela me fait plaisir, car rien ne 
m’y oblige ! 

— Permettez-moi de vous faire observer que je ne 


vous l’ai pas demandé, dit le docteur en souriant. 
— Non; eli bien! alors, ne m’interrompez pas. 


on nous n’arriverons jamais au hoiil. Vous publiez j 
des annonces pour savoir ce qu’est devenu Pulrick 
O’Ponoglian, u’cst-ce pas? C’est donc rjuc vous 
avez besoin de ceux qui le savent!.,. Moi qui vous 
parle, je le sais ! 
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— Vous le savez? demanda le dçcteur en rap¬ 
prochant sou siège de celui de l’étranger. 

— Je le sais! Mais, avant de vous le dire, il faut 
que je vous demande quel intérêt vous avez à cette 
recherche. 


— C’est trop juste ! » répliqua le docteur. 

En quelques mots, il conta Thistoirc d’Erik, que 
son visiteur écouta avec une profonde attention. 

« Et ce garçon vit toujours? demanda Tudor 
lU’Own. 


— Assurément ! Il vit, il est en bonne santé et 
va commencer au mois d’octobre prochain ses étu¬ 
des médicales à runiversilé d’üpsal. 

— Ah ! ah I reprit l’étranger, qui parut réflé¬ 
chir. Et, dites-moi un peu, n’avez-vous pas d’autre 
moyen de percer le mystère de sa naissance que de 
vous adresser à Patrick O’Donoghan? 


— Je n’en connais pas d’autre, répliqua le doc¬ 
teur. Après de longues recherches, je suis arrivé à 
savoir que cet O’Donoghan était en possession du 
secret, que lui seul peut-être pouvait m’en dire le 
mot, et c’est pourquoi je demande de ses nouvelles 
par la voie des journaux. Du reste, c’est sans grand 
esjjoir d'en obtenir par ce moyen. 

— Pourquoi cela? 

Parce que j’ai lieu de croire qu’O'Donoghan 
a des motifs graves de se cacher. 11 est, par consé¬ 
quent, peu probable qu’il réponde jamais à mes 
annonces. Aussi ai-je l’intention do recourir pro¬ 
chainement à un autre procédé. Je possède son 
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signalement, je sais quels sont les porls qu’il doit 
fréquenter de préférence, et je me propose de l’y 
faire rechercher par des agents spéciaux. » 

Le docteur Scliwaryencrona ne disait pas ces 
choses à ia légère. Il les énonçait avec l’intention 
formelle de voir quel elTet elles produiraient sur 
l’homme qu’il avait devant lui. Aussi remarqua 4 -il 
fort bien, en dépit du flegme affiché par l’étran¬ 
ger, un battement de paupières et une légère con- 
Iractioii de la commissure des lèvres sur lu face 
glabre de Tudor Brown. Mais, presque aussitôt, 
celui-ci se redressa. 

« Eh bien, docteur, dit-il, si vous n’avez pas 
d’autre moyen d’ètre renseigné que de retrouver 
O’Donoghan, vous ne le serez jamais!... Patrick 
O'Donoghan est mort. » 

Si douloureusement surpris que fût le docteur 
par cette nouvelle, il ne sourcilla pas et se contenta 
d’observer son visiteur, qui continua ainsi : 

« Mort et enterré, ou pour mieux dire, mort et 
noyé par trois cents brasses de fond! Le basard a 
voulu que cet homme, dont le passé me semble 

j’avais remarqué pour cette rai¬ 
son, fût, il y a trois ans, eniployc en qualité de 
gabier à bord de mon yacht, Il faut vous 

dire que mon yacht est un navire sérieux, à bord 
duquel je fais des croisièi‘cs de sei>L à iuiit mois. 
Or, il y a trois ans environ, comme nous passions 
par le travers de Madère, le gabier 
O’Donoghan tomba à la mer. J'avais fait stopper, 
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mettre les embarcations à l’caii, et on le chercha si 

’il fut retrouvé et qu’on put lui donner à 
bord tous les soins imaginables. Mais ce fut eu 
vain. O'Donogban était mort. Il fallut rendre à la 
mer la proie que nous avions tenté de lui arra¬ 
cher!... Proces-verbal de l’accident fut naturelle¬ 
ment dressé sur le livre du bord. Pensant que cet 
acte pourrait vous être utile, j’en ai fait prendre 
une copie certifiée et je vous Tapporle. « 

Ce disant,M.Tudor Brown tira son portefeuille, 
y prit une feuille de papier couverte de timbres et 
la présenta au docteur. 

Celui-ci la parcourut rapidement. C’était bien un 
extrait du livre de bord de VAlhatros, propriétaire 
Tudor Brown, portant décès du gabier Patrick 
O’Donogban, par le travers de l’ile de Madère, le 
tout dûment certifié sous serment par deux témoins 
patentés, comme conforme à l’original, et enregis¬ 
tré à Londres, à Somerset lïouse, par les commis¬ 
saires de Sa Majesté britannique. 

(!et acte avait évidemment les caractères de l’au¬ 
thenticité. Mais la manière dont il arrivait en ses 
mains était si étrange que le docteur ne put s’em¬ 
pêcher de formuler tout haut l’étonnement qu’il 

éprouvait. Il le fit toutefois avec sa courtoisie habi- 

■■ 

tuelle. 

y 

« Pennettez-moi une question, une seule ques¬ 
tion, Monsieur, dit-il à son visiteur. 

— Parlez, docteur. 

— Comment se fait-il que vous ayez en poche 
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un tel acte, tout préparé, dûment certifié et léga¬ 
lisé?... Et pourquoi me l’apportez-vous? 

— Si je compte bien, cela fait deux questions, 
répondit Ttidor Brown. Je réponds donc {joint par 
point. J’ai cet acte en poche par la raison qu’ayant 
vu vos annonces, il y a deux mois, et ponv^ant vous 
fournir le renseignement que vous demandez, j’ai 
voulu vous le donner complet et définitif, autaiiL 
qu’il est en mes moyens... Je vous l’apporte par la 
raison que, me promenant dans ces parages à 
bord de mon yacht, j’ai trouvé naturel de vous 
présenter en personne ce petit papier pour satis¬ 


faire à la fois ma curiosité et la vôtre î » 


Il n’y avait rien à répondre à ce raisonnement. 
Aussi le docteur alla-t-il à la seule conclusion qu’il 
dût en tirer. 


« 


Vous êtes donc 


ici avec demanda- 


t-il vivement 


— Sans doute. 

— Et avez-vous encore à bord quelques matelots 
qui aient connu Patrick O’Donoghan ? 

— Plusieurs assurément. 

— Mc permettriez-vous de les voir? , 

— Tant qu'il vous plaira ! Voulez-vous venir à 
mon bord à l’instant même ? 

— Si vous n’y avez pas d’objection ? 

— Aucune, » dit l’étranger en se levant. 

M. Schwaryencrona toucha un timbre, se fit 
donner sa pelisse fourrée, sa canue, son chapeau, 
et partit avec Tudor Brown. En cinq minutes, 
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ils arrivèrent au quai où était amarré VAlbatros. 

Ils furent reçus par un vieux loup de mer h la 
face rubiconde et aux favoris gris, dont la pliy- 
sionomic respirait la franchise et la loyauté* 

« Monsieur Ward, voici un gentleman qui désire 
ülre renseigné sur le sort de Patrick O’Donoghan, 
dit Tudor llrowu en rabordant. 

— Patrick O’Donoghan!.., répondit le vieux ma¬ 
rin. Dieu ait son ame !... Il nous a donné assez de 
mal pour le repêcher, le jour où il s’est noyé par 
le travers de l’ilc de Madère ! Et à quoi bon, je 
le demande, puisqu’il a fallu le rendre aux pois¬ 
sons ! 

■ 

•— Vous le connaissiez depuis longtemps? de¬ 
manda le docteur. 

— Ce requin-là?... Ma foi, non! Depuis un an ou 
doux peut-être ! Je crois bien que c’est à Zanzibar 
que nous l’avions embauché! Pas vrai, Tommy Dulî? 

— Qui me bèlc ? demanda un jeune matelot, 
fort occupé à polir une boule de cuivre à la rampe 
de rescalicr. 

— Ici ! l’épondit l'autre. C/est bien à Zanzibar, 
n’est-cc pas, que nous avions recruté Patrick 
O’Donoglian ? 

•— Patrick D’Donoghan? dit le matelot, comme 
si scs souvenirs n'étaient pas d’abord très précis. 
Ab! oui, je me rappelle!... Ce gabier qui s'est 
laissé périr en lombanl à l’eau par le travers de 
Madère! Oui, monsieur Ward, c’est bien de Zan¬ 
zibar qu’il venait ! » 



» ^ 
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Le docteur Sciiwarvencroiia se fit décrire Patrick 
O’Donog'han et s’assura que le sigaialcmciit répon¬ 
dait bien à celui qu’il possédait. Tous ces gens 
semblaient honnêtes et sincères. Ils avaient de 
bonnes figures ouvertes et naïves. L’uniformité de 
leurs réponses pouvait bien sembler un peu étrange 
et concertée. Mais, après tout, n'était-ce pas la con¬ 
séquence naturelle des faits mêmes? N’ayant 
connu Patrick O’Donoghan qu’un an an plus, ne 
se rappelant guère de lui que son signalement et 
sa mort, ils ne pouvaient savoir que fort peu de 
chose et dire que ce qu’ils savaient. 

D’autre part, VAI/fa/ros était un yaclit si bien 
tenu, que s’il eût eu quelques canons, il aurait pu 
passer pour un navire de guerre. La propreté la 
plus rigoureuse régnait à bord. Les hommes 
étaient bien portants, bien vêtus, admirablement 
disciplinés, car iis restaient à leur poste alors que 
d’un saut îis se seraient trouvés h terre. Bref, l’en- 
semble des choses emportait une conviction qui 
agit invinciblement sur l’esprit du docteur. 

Il se déclara donc entièrement satisfait et poussa 
l’esprit do sacrifice ou d’hospitalité jusqu’à ne pas 
se retirer sans inviter à dîner M. Tudor Brown, 
qui se promenait de long en large sur la dunette, 
en sifflotant un air à lui connu. 

Mais M. Tudor Brown ne jugea pas à propos 
d’accepter cette invitation. Il la déclina dans ces 
termes courtois : 

« Non. Puis pas !... Ne dîne jamais en ville! » 
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Il ne restait plus à M. Schwaryencrona qu’à se 
retirer. C’est ce qu’il fit, sans avoir obtenu le 
moindre coup de chapeau de cet étrange person¬ 
nage. 

Son premier soin fut d’aller conter raventure à 
AI. Bred ejord, qui Técouta sans mot dire et se pro¬ 
mit, à part lui, d’ouvrir une contre-enquête. 

Alais, quand il voulut la commencer dans la 
journée même, en compagnie d’Erik, qui avait 
tout appris en renlrant de l’école, pour le dîner de 
midi, il se heurta à une légère difficulté. \jAlha- 
/ms'avait quitté Stockholm sans dire où il allait et 
sans laisser l’adresse de Al. Tudor Brown. 


Tout ce qui restait de ralïairc, c’était l'acte de 
décès dûment certifié de Patrick O’Donoghan. 

Cet acte avait-il une valeur sérieuse? C’est ce 

que AI. Bredejord sc permctlait de révoquer eu 

doute, eu dépit du témoignage du consul général 

» 

d’Aîiglclerrc à Stockholm, qu’il avait saisi de la 
question et qui déclarait reconnaître la parfaite 
antiicnlicité des timbres et signatures apposés sur 
le document. Il avait aussi fait prendre des infor¬ 
mations à Edimbourg, où personne ne connaissait 
Tudor Brown, ce qui semblait suspect. 

Alais le fait indéniable, devant lequel toute op¬ 
position finit gradnellemcnl par (omber, c'est 
qu'on ii’eiitendait plus parler do Patrick O Dono- 
giuiu et que les annonces restaient sans nouvel 
effet. 

Or. Patrick (ri)oiiüghau disparu pour lou- 



9. 




































152 


l'épave du CYNTfUA. 


jours, aucun espoir ne subsistait d’arriver à percer 
le mvstërc de la naissance d’Erik. Lui-même, il en 
convenait et se voyait obligé de reconnaître que 
tout supplément d’enquête était désormais sans 
objet. 


Aussi ne fit-il aucune difficulté, à rautomne sui¬ 
vant, de commencer scs études médicales à l’uni¬ 
versité d’Upsal, selon le vœu du docteur. Il voulut 
seulement passer d’abord l’examen de capitaine au 
long cours. Et cela seul aurait suffi à montrer qu’il 
ne renonçait pas à ses projets de voyage.' 

C’est qu’il avait maintenant au cœur un autre 
souci, un souci cuisant, auquel il ne voyait d’autre 


remède que l’agitation et le mouvement des gran¬ 
des aventures. Sans que le docteur s’cii doutât, 


Erik éprouvait le besoin de trouver un préte.vtc 
pour quitter son foyer, dès que scs études seraient 
terminées, et ce prétexte, il ne pouvait guère le 
voir que dans un plan général de voyages. La 
cause de ce besoin était l’aversion de plus en jilus 
manifeste que froken Kajsa, la nièce du docteur, 
ne perdait aucune occasion de lui témoigner, cl 
qu’il n’aurait d’ailleurs, à aucun prix, voulu laisser 
soupçonner à l’excellent homme. 


Scs rapports avec la jeune fille avaient toujours 
été des plus singuliers. Aux yeux d’Erik, après sept 
ans comme au premier jour de son arrivée à Stock¬ 
holm, la petite fée était restée le modèle de toutes 
les élégances et de toutes les perfections mon¬ 
daines. 11 lui avait voué une admiration sans ré- 
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serve et avait fait des efforts héroïques pour deve¬ 
nir son ami. Mais Kajsa ne s’était jamais habituée 
à ridée de voir cet « intrus », comme elle l’appe¬ 
lait, prendre pied chez le docteur, y être traité 
on fils adoptif et devenir le favori des trois amis. 
Les succès scolaires d’Erik, sa bonté, sa douceur, 
loin de lui faire trouver grâce devant elle, deve¬ 
naient plutôt de nouveaux motifs de jalousie. Au 
fond, Kajsa ne pardonnait pas au jeune garçon do 
n’èlrc qu’un pécheur et qu’un paysan. Il lui sem¬ 
blait que cela faisait déchoir la maison et eîlc- 
méme du haut degré où elle aimait à se croire per¬ 
chée sur l’échelle sociale. 


Mais CO fut bien autre chose quand elle sut 
qu'Erik était moins encore qu’un paysan, — un 
enfant trouvé. Cela lui parut tout uniment mons¬ 
trueux et déshonorant. Elle n’était pas éloignée 
de penser qu’un enfant trouvé prenait place, dans 
la hiérarcliio des êtres, au-dessous du chat et du 
cliion. El ce sentiment se manifestait chez elle par 
les regards les plus dédaigneux, les silences les 
plus mortifiants, les avanies les plus cruelles. Erik 
élail-il invité avec clic à une réunion d’enfants dans 
une maison amie? clic rofusait tout uct de danser 


avec lui. A table, elle atleclaiL de ne pas répondre à 
ce qu’il disait, ou de u'eu tenir aucun compte. En 
Imite occasion, elle prenait à tache de l'humilier. 

Le pauvre Erik avait deviné la cause de cette 
conduite pou charitable. 11 lui était impossible de 
comprendre pourquoi ce malheur affreux de ne 
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pas connaître sa famille et sa patrie devenait un 
grief contre lui. Il essaya un jour d’en raisonner 
avec Kajsa, de lui luire entendre rinjuslicc et la 
cruauté d’un pareil préjugé ; mais elle ne daigna 
même pas récouter. Plus ils grandissaient tous 
deux, plus cet abîme qui les séparait semblait 
s’élargir. A dix-huit ans, Kajsa avait fait ses dé¬ 
buts dans le monde. Klle y était choyée et adulée 
comme une héritière, et ces liommagcs la confir¬ 
maient dans l’opinion (pi’ello était faite d’une antre 
pâte que le commun des mortels. 

Erik, d’abord affligé de ces dédains, avait fini 
par s’en indigner et par se jurer d’en triompher. 
Go sentiment d’humiliation avait même une grande 
part dans l’ardeur passionnée qu'il apportait à scs 
éludes. Il rêvait de se placer si haut dans l’estime 
publique, à force de travail, que chacun fut obligé 
de s'incliner. Mais il sc jurait aussi de partir h la 
première occasion, de ne pas rester sons ce toit où 
chaque jour était marqué pour lui par une secrète 
luuniliatioii. Sculemeut îl falluiL que le bon docteur 
ignorât les motifs do ce départ. 1! fallait qu’il l’at- 
Iribuât uniquement à la passion dos voveges. Jüt 
c’est pourquoi Erik parlait fréq nom meut de s'en¬ 
gager, au terme de ses éludes, dans quelque expé¬ 
dition scieiiLifjquc. C’est pourquoi, tout en suivant 
à Unsal les cours de l'école de médecine, il se 



parait par les travaux et les exercices les plus 
sévères à la vie de fatigues et de dangers qui est 
le lot (les grands voyageurs. 



















CHAPITRE XI 


ON NOUS KClUT r>K LA« VEGA... » 


On était au mois de décembre 1878. Erik venait 
d’entrer dans sa vingtième année et de passer son 
premier examen de doctorat. La préoccupation a 
peu près unique do la Suède savante, et l’on 
peut dire du monde entier, était la grande expé¬ 
dition arctique du navigateur Nordenskiold, Après 
avoir préparé son entreprise par plusieurs voyages 
aux régions polaires, après avoir étudié à fond 
toutes les données du problème, Nordcnskiold 
tentait, une fois de plus, la découverte de ce pas¬ 
sage nord-est de l’Atlantique au PaciPique, qui, 
depuis trois siècles, avait déjoué les ctforts de 
toutes les nations maritimes. 


Le programme de celte expédition avait été 
tracé [lar le navigateur suédois dans un mémoire 
magistral, où il établissait les motifs qui le por¬ 
taient à croire le passage nord-est praticable en 
été, et les moyens par lesquels il espérait arriver 
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à viidXi^ev (lesidératitm géographique. L’iiiieifi 
g'ente libéralité de deux armateurs Scandinaves et 
le concours du gouvemoment suédois lui avaient 
permis d'organiser l’cxp édit ion dans les conditions 
mêmes qu’il croyait propres au succès. 

C’était le 2i juillet 1878 que Nordenskiold avait 
quitté Tromsoë, à bord de la Véga,, pour tenter 
d’atteindre le détroit de Behring en passant au 
nord de la Russie et de la Sibérie. Le lieutenant 
Palanders, do la marine suédoise, commandait le 
navire, à bord duquel se trouvait, avec le chef et 
l’inspirateur du voyage, tout un état-major do bo¬ 
tanistes, de géologues, de médecins et d’astro¬ 
nomes. La Véga, spécialement aménagée pour 
l’expédition, sur les plans memes do Nordenskiobl, 
était un navire de cinq cents tonneaux, récemment 
construit à Brème et muni d’une hélice avec une 
machine de soixante chevaux. Trois bateaux à 
charbon devaient raccompagner jusqu'à dus points 
déterminés et successifs sur la côte sibérienne. 
Tout était prévu pour une campagne de deux ans, 
s'il devenait nécessaire d’hiverner en route. Mais 
xN^ordenskiold ne cachait pas son espoir d’arriver 
avant rautoinnc au détroit de Behring, grâce à 
la précision des mesures qu'il avait prises, et toute 
la Suède partagea son espoir. 

Partie du port le pins septentrional de la iNur- 
vège, la Véga arrivait, le 20 juillet, à la Nouvelle* 
Zemble, le P" août, à lu mer de Kara, le 0 août, à 
rembouchure de rYéniséï. T^e 9 août, elle doublait 
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le cap Tehclynskin ou Nord-Est, point extrême 
du vieux continent qu’aucun navire n’avait encore 
franchi. Le 7 septembre, elle mouillait à l’embou¬ 
chure de la Léna et se séparait du troisième de 
scs bateaux cà charbon. Et, dès le‘16 octobre, une 
dépêche télégraphique, déposée à Irkoutsk par ce 
bateau même, annonçait au monde le succès de la 


première partie de ^expédition. 

On peut juger de l’impatience avec laquelle les 
nombreux amis du navigateur suédois attendaient 
les détails de ce voyage. Ces détails n’arrivèrent 
qin‘ dans les premiers jours de décembre. Car, si 
réleetricité franchit les distances avec la rapidité 
de la pensée, il n'en est pas de même de la poste 
sibérienne. Les lettres de la Véga y déposées à 
Irkoutsk en même temps que la dépêche, mirent 
plus de six semaines à parvenir à Stockholm. Mais 
enlitï elles y arrivèrent, et, dès le o décembre, 
un des grands journaux suédois publiait, sur la 
première partie du voyage, une correspondance due 
à la plume d’un jeune docteur en médecine attaché 
à l’expédiliou. 

Ce même jour, en déjeunant, M. l’avocat lire- 
dejord était occupé à parcourir avec un vif inté¬ 
rêt les détails donnés dans ces quatre colonnes, 
(piand ses yeux tombèrent sur un paragraphe qui 
lui ht faire un soubresaut. Il le relut avec altcutioii. 


le relut encore; puis, se levant l>rusquemonl, il 
sauta sur sa pelisse, sur son chapeau, et ne lit 
qu’un bond chez le doclenr Scliwarvcncrona. 
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« Avez-vous lu la correspondnnco de la Véfja? 
cria-t-il en entrant comme un ouragan dans le 
« matsal », où son ami était en train de déjeuner 
avec Kajsa. 

— Je n’ai fait que commencer, répondit le doc¬ 
teur, et je me disposais à achever tout à rijeure 
cette lecture en fumant ma pipe. 

— Alors vous n’avez pas vu encore, reprit 
M. Bredejord hors d'haleine, vous n’avez pas vu 
ce que contient cette correspondance? 

— Non, reprit M. Schwaryoncrona avec un 
calme parfait. 

— Eli bien! écoulez ceci, s'écria M. Bredejord en 


se rapprochant de la fenêtre... C’est"le journal 
d’un de vos confrères, aide-naturaliste à bord de 
la Véfja,,, Ecoulez ceci : 

et 31 juillet. — Nous entrons dans le dé¬ 
troit de Jugor, et nous mouillons devant un village 
samoyède nommé Chabarova. Descendu à terre. 
Examiné quelques naturels pour vérifier par la 
méthode do llolmgren rétendue de leur sens de 


la couleur. Trouvé ce sens normalement développé 
chez eux... Acheté d’un pêcheur samoyède deux 
magniliques saumons... 

— Pardon, interrompit en souriant le docteur, 
l^lst-ce que c’est une charade? J’avoue que l’in¬ 
térêt de ces détails m’échappe. 



de ces 



î vous 


\ 

■ 


s’écria M. Bredejord d’un Ion triomphant. 



attendez, vous allez voir... 

m ^ 


1 
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« Acheté d’iMi pêcheur samoyède deux magni¬ 
fiques saumons d’espèce non décrite, que j’ai re¬ 
tenus pour notre cuve à l’alcool, en dépit des pro¬ 
testations du maître coq. Incident : ce pêcheur 
lombe à l’eau en quittant le navire, au moment on 
nous allions appareiller. On le repêche à demi 
asphyxié, raidi par le froid comme une barre de 
for, et, par surcroît, blessé à la tête. Transporté 
sans connaissance à rinfirmerie de la désha¬ 

billé et couché, on reconnaît que ce pêcheur sa- 
moyèdo est un Européen. Il a les cheveux rouges, 
son nez a été écrasé par un accident, et, sur la poi¬ 
trine, au niveau du cœur, ces mots sont laloués 
dans un écusson : Patrick 0*Donoghan,Cynthia... » 

Ici, M, Schwarycncrona poussa un cri de sur¬ 
prise. 

« Attendez, voici la suite, » dit JI. Uredejord. 

Et il poursuivit sa lecture. 

« Sous l'action d’un massage énergique, il re¬ 
vient à la vie. Mais il est impossible de le débar¬ 
quer en cet état. A’ous le gardons. Il u de la fièvre 
et du délire. Voilà nos expériences sur le sens de 
la couleur chez les Sainovèdes singulièrement 
mises a néant. 

« 3 août. — Le pêcheur de Chabarova est tout à 
fait remis de ses fatigues. 11 a paru surpris de se 
trouver à bord de la V/ya et eu route pour le cap 
Tchelynskin, mais en a bientôt pris son parti. Sa 
connaissance de la langue samoyède pouvant nous 
être utile, nous l’avons décidé à longer avec nous 
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la côte de Sibérie. Il parle anglais avec un accent 
nasal comme les Yankees, prétend être Écossais 
et s’appeler Johnny Bowles. Il serait venu à la 
Nouvelle-Zemble avec des pêcheurs russes et se¬ 
rait établi depuis douze ans dans ces parages. 
Le nom tatoué sur sa poitrine est, dit-il, celui 
d’un de ses amis d’enfance, mort depuis fort long¬ 
temps... 

— C’est évidemment notre bomme ! s’écria le 
docteur en proie à une vive émotion. 

— N’est-ce pas qu’il ne peut y avoir de doute? 
répondit l’avocat. Le nom, le navire, le signale¬ 
ment, — tout y est. Il n’est pas jusqu’au ciioixde 
son pseudonyme— Jolinny lîowles, — jusqu’à ce 
soin d’affirmer que Patrick O'Donoghan est mort, 
— qui ne soient des preuves surabondantes ! » 

Tous deux gardèrent le silence, en rétléchissant 
aux couséqueuces possibles de cette révélation. 

c< Comment aller le chercher si loin? dit cnfiu 
le docteur. 

— C’est difficile évidemment, répliqua M. Ilre- 
dejord. Mais enfin c’est déjà quelque chose de sa¬ 
voir qu’il existe et de connaître la partie du monde 
où il se trouve ! Et puis, il faut compter avec 
l’imprévuî... Peut-être restera-t-il jusqu’au bout 
à l)ord de la Véffa et viendra-t-il nous apporter à 
Stockholm même les explications que nous sou¬ 
haitons! Dans le cas contraire, peut-être trouve¬ 
rons-nous tôt ou tard une occasion de communi¬ 
quer avec lui? Les voyages à la Nouvelle-Zemble, 
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.otil devenir plus fréquents par suite de l’expé- 
lition même de Nordenskiold. Des armateurs 
larlcnl déj^ d’envoyer tous les ans des navires à 
’emboiichure de rYéniséï... » 

Sur ce thème, la discussion était inépuisable. 
Les deux amis étaient encore en train de le traiter, 
quand Erik arriva d’IIpsaî, à deux b cures. Lui 
aussi, il avait lu la grosso nouvelle, et il avait pris 
le train sans perdre un seul instant. Mais, chose 
singulière, ce n’était pas la joie, c’était plutôt l’in- 
(juiélude qui dominait chez lui. 

« Savez-vous ce que je crains maintenant? dit-il 
au docteur et à M. Bredejord. Je crains qu’il ne 
soit arrivé malheur à la Véga.,, Songez donc que 
nous sommes au 5 décembre, et que les chefs de 
l’expédition comptaient arriver avant le mois d'oc¬ 
tobre au détroit de Behring!... Si cette prévision 
s'était réalisée, nous le saurions maintenant, caria 
Vf’ga serait depuis longtemps au Japon, ou tout 
au moins à Pétropaulosk, aux îles Aléoutiennes, 
à une station du Pacifique d’où l’on aurait eu de 
scs nouvelles!... Or les dépôches et les lettres ve¬ 
nues par la voie d’Irl voulsk sont datées du 7 sep¬ 
tembre, c’est-à-dire que, depuis trois mois entiers, 
on ne sait rien de ce qu’est devenue la c’est- 

à-dire (prcllo n’est pas arrivée à temps au dé¬ 
troit de Behring... c’est-à-dire qu'elloa subi le sort 
commun do toutes les expéditions parties depuis 
trois siècles pour découvrir le passage nord-est! 
Voilà la déplorable conclusion qui s’impose à moi! 


fa 

























L ÉPAVE CVNTiriA. 


— La Vé(ja peut avoir été obligée d’hiverner 
dans les glaces comme ses prévisions le compor¬ 
taient, objecta le docteur. 

t 

— Evidemment, mais c’est l’hypotlièse la plus 
favorable, et un hivernage pareil est entouré de 
tant de dangers qu’il équivaut presque à un nau¬ 
frage. En tous cas, un fait est désormais hors de 


doute, c’est que, si nous devons jamais avoir des 
nouvelles de la Véga, nous n’en aurons pas avant 
l’été prochain. 

— Pourquoi cela? 

— Par la raison même que, si la Véga n’a pas 
péri, elle est actuellement enfermée dans les glaces 
et ne pourra en sortir qu’en juin ou juillet, en 
mettant les choses au mieux! 


— C’est vrai, répondit M. Bredejord. 

— Ouelle conclusion tires-tu de ce raisonne- 
ment? demanda le docteur, inquiet du Ion saccadé 
qu'avait pris la voix d’Erik en l’énonçant. 

— La conclusion, c’est qu’il m’est impossible 
d’attendre aussi longtemps, sans être fi.xé sur une 
question qui a pour moi une si grande impor¬ 
tance !... 

— Que veux-tu faire? fl faut bien accepter 
l’in évitable !... 

— A moins que cet inévitable ne soit simplement 
apparent! ré2:toiidit Eiik. Les lettres sont bien ve¬ 
nues des mers arctifjucs par la voie d’frkoutsk! 
Pourquoi n'irais-je pas, moi, par la même voie?... 
Je suivrais la côte de Sibérie!... Je chercherais 
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. m’informer auprès des ^eiis du pays, à savoir si 
’oii n’a pas en tendu parler d’un navire naufragé 
ni pris dans les glaces!.-. 

Peut-être arriverais-je à retrouver Nordens- 
iiold... et Patrick O’Donoghan !... C’est une enlre- 
,irise qui vaut qu’on la tente! 

— En plein hiver? 

— Pourquoi pas? C’est la saison favorable pour 
voyager en traîneau dans les haiiles latitudes. 

— Oui, mais lu oublies que tu n’y es pas en¬ 
core, à ces hautes latitudes, et que le printemps y 


sera arrivé avant toi. 

— Ci’est vrai, » dit Erik, obligé de reconnaître 


la force de cette objection, 

El il resta les yeux fixés sur le parquet, absorbé 
dans sa pensée. 

« iN’im}iorlc! reprit-il tout à coup. Il faut que 
iXordenskiold soit retrouvé, et avec lui Patrick 
O’Donoghan!... Ils le seront, ou il ne tiendra pas 
à moi!... » 


L’idée d’Erik était très simple. Elle consistait 
(ont uniment à communiquer aux journaux de 
StocUliolm, sons forme de note impersonnelle, son 
dilemme sur le sort probable de la Véija : — Ou 
clic a péri, ou elle est actuellement enfermée dans 
les glaces, — en coiicluanl à la nécessité d’envoyer 
à sa recherche. 

Le raisonnement était assez serré, et fintérèt qui 
s’attachait à la tentative de Nordenskiold assez 
universel, pour que le jeune étudiant d’Upsal fut 
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certain de voir la question discutée avec ardeur 
dans les cercles scientifiques. Mais relîet de sa note 
dépassa son attente. Tous les journaux sans excep¬ 
tion la commentèrent en l’approuvant. Les corps 
savants et la masse même de la nation la prirent à 
ca3ur. L’opinion publique se prononça avec une 
unanimité sans égale en faveur d’une expédition 
de secours. Des comités se formèrent, des sous¬ 



criptions s’ouvrirent pour la préparer. Le com¬ 
merce, l’industrie, les écoles, les cours de justice, 
toutes les classes, voulul’cnt contribuer à l’cntre¬ 
prise. Un riche armateur offrit d’équiper à scs pro¬ 
pres frais un navire, qui partirait sur les traces de 
la Véfja et qu’il appellerait Nor 

L’enthousiasme ne fit que grandira mesure que 
les jours s’écoulaient sans apporter de nouvelles 
positives de Nordenskiold. Dès laTiii de décembre, 
les fonds souscrits atteignaient déjà un chiffre con¬ 
sidérable, Le docteur Schwarycncrona et l’avocat 
Dredejord tenaient la tête de la liste avec une sous¬ 
cription de dix mille kroiicrs chacun. Ils faisaient 
partie du comité directeur, qui avait choisi Erik 
pour secrétaire. 

Celui-ci en était véritablement l’amc. Son ardeur, 
sa modestie, sa compétence évidente sur toutes les 
questions relatives à l’entreprise qu’il étudiait et 
creusait sans relâche, lui eurent bientôt conquis 
rinfluoiice la plus décisive. Il n’avait pas caché, 
dès le premier jour, que son rêve était de faire par¬ 
tie de l’expédition, fùl-ce à titre de simple matelot; 
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qu'il y avait un intérêt personnel et supérieur; et 
cela même donnait plus de poids à toutes les ex¬ 
cellentes idées qu’il apportait aux organisateurs de 
l’eiitreprise. Aussi dirigea-t-il en personne tous les 
Ira vaux préparatoires. 

Tout d’abord, il fut convenu qu’un second na¬ 
vire serait adjoint au Nordenskioldf pour que les 
recherches fussent complètes, et que ce navire 
serait, comme la Véga, un navire à vapeur. Nor- 
denskiold lui-même avait démontré que la princi¬ 
pale cause d’insuccès, dans toutes les tentatives 
antérieures, avait été l’emploi des navires à voiles. 
Les navigateurs arctiques, spécialement dans un 
voyage d’exploration, ont en elîet tout intérêt à ne 
pas être subordonnés au vent, à pouvoir compter 
sur une vitesse moyenne, au besoin forcer leur 
marche pour franchir un passage périlleux, enfin, 
et surtout, à pouvoir toujours aller cberclier la mer 
libre où elle est : toutes choses souvent impossibles 
il la voile. 

Ce point fondamental établi, il fut décidé'en 
outre que le navire serait couvert d’un revêtement 
de chêne vert de six pouces d’épaisseur et divisé 
en compartiments élanchcs, — ce qui le rendrait 
indépendant des avaries partielles causées par le 
choc des glaces; qu’il serait d’un faible tirant 
d’eau; que lout son aménageineni serait préparé 
en vue d’cm[)orter une provision relativement con¬ 
sidérable de charbon. 

Parmi les ollres qui furent faites au comité, sou 
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choi-Y s’arrêta sur un schooner de cinq cent qua¬ 
rante tonneaux, récemment achevé à Brême, qu’un 
équipage de dix-huit hommes pouvait aisément 
manœuvrer. Ce schooner, tout en conservant sa 
mature, fut muni d’une machine à vapeur de qua¬ 
tre-vingts chevaux, et d’une hélice disposée de 
manière qu’on put la remonter à bord si les glaces 
la mettaient en danger. Le foyer d’une des chau¬ 
dières était aménagé en vue de brûler des huiles ou 
des graisses, qu’on peut aisément se procurer dans 
les régions arctiques, si le charbon venait à maii-, 
quer. La coque, protégée par son revêtement de 
chêne, fut en outre renforcée de poutres transver¬ 
sales, de manière à otfrir une grande résistance à 
la pression des glaces. Enfin, l’avant était cuirassé 
et armé d’un éperon d’acier, pour se frayer une 
route dans la banquise même, si son épaisseur ne 
dépassait pas la limite du tirant d’eau. 

Le schooner, acheté et remis sur chantier, fut 
baptisé VAlaskcfj à raison de la direction à laquelle 
il était destiné. J1 avait en effet été décidé que, le 
Nordonskiold partant par la route meme qu’avait 
suivie la le second navire prendrait autour du 
monde la route opposée, pour aborder l’océan Si¬ 
bérien par la presqu’île d’Alaska et le détroit de 
Behring. Les chances de retrouver l’expédition 
suédoise, si elle était en détresse, ou ses traces, si 
elle avait péri, devaient ainsi se trouver doublées, 
puisque, tandis que T un des navires partirait der¬ 
rière elle, l’autre irait en quelque sorte au-devant. 
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Erik, à qui était duo ccttc idée, s’était bien sou- 
at demandé à laquelle des deux voies il donnc- 
t la préférence, et il avait fini par s’arrêter à la 
ionde. 

9 

« Le Nordensktold, s’était-il dit, va suivre la 
‘‘me route que la Véga, Il est donc indispensable 
;’il soit aussi heureux qu’elle dans la première 
rlie de son voyage, ne fût-ce que pour arriver à 
nibler le cap Tchelynskin, et rien ne prouve 
l’il parviendra jamais aussi loin, puisque ce résu!- 
tn’a encore été atteint qu'une seule fois! D’autre 
irt, aux dernières nouvelles, la Véga ne se trou- 
lit plus qu’à deux ou trois cents lieues du détroit 
3 Dehring : c’est donc en arrivant au-devant d’elle 
ir celte voie qu’il y a le plus de chances de la ren- 
)nlrer. Le jVordniskiold peut la suivre pendant 
es mois sans l’atteindre, même en mettant les 
hoses au mieux. Ceux qui vont en sens inverse ne 
cuvent manquer de la rencontrer, si elle existe 
ncore, puisqu’elle longe la cote sibérienne. » 

Or, aux yeux d’Erik, la grande alTaire était de 
éneontrer la Véga le jilus tôt possible, afin de rc- 
rouver Patrick O’Donoghan le jilus tôt iiossiblc 
lussi. 

Le docteur cl M. Bredejord approuvèrent plei¬ 
nement ces motifs, quand ils leur furent exposés. 
1 Cependant les travaux d’aménagement de l’.I- 
laska étaient activement poussés; les approvision- 
hements, les vivres, les vêtements choisis confor¬ 
mément à des principes consacrés par rexpérience; 
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l’équipage composé de matelots d’élite, endurcii 
au froid par des campagnes de pèche en Islande 
ou au Groënland. Enfin le commandant, choisi pat 
le comité, était un officier de la marine suédoise 
présentement au service d'une compagnie mari¬ 
time, et bien connu par ses voyages dans les merî 
arctiques, le lieutenant Marsilas. Il devait avoii 
pour premier lieutenant Erik lui-même, désîgnt 
pour ce poste par l’énergie qu’il avait mise au ser¬ 
vice de l’entreprise, et qualifié d’ailleurs par sot 
diplôme de capitaine au long cours ; pour seconde 
et troisième officiers, on fit choix de deux marins 
éprouvés, M. Bosewitz etM. Kjellquist. 

U Alaska allait emporter des matières explosi-; 
blés, pour faire au besoin sauter les glaces, et d’a-j 
boudantes provisions de conserves antiscorbuli-l- 
ques, pour lutter contre les maladies arctiques, lik 
était muni d’un calorifère, afin de conserver, à., 
toutes les latitudes, une température douce et ré-- 
gulière, et pourvu de cet observatoire portatif,^ 
appelé a nid de corbeau », qu’on hisse au sommetk 
du grand mat, dans la région des glaces flottantes,J. 
pour signaler l’arrivée des icebergs. Sur la propo- - 
sition d’Erik, cet observatoire reçut un puissant ^ 
foyer de lumière électrique, alimenté par la ma- • 
chine même .du navire, et qui devait permettro ; 
d’éclairer, la nuit, la route de VAlaska. Sept ba- - 
l(‘aux auxiliaires, dont deux baleinières et un cutter.' 

I 

à vapeur, six traîneaux, un jeu de « schnee-shuhe 
ou souliers à neige pour chaque homme de réqni- - 
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i^e, furent également embarqués avec quatre 
nous Ga tiling, trente fusils à répétition et les 
imitions nécessaires. 

Ces préparatifs touchaient à leur fin, quand 
aaster Ilersebom et son fils Otto, arrivant de No¬ 
ie avec leur grand chien Klaas, sollicitèrent la 


.veur d'étre engagés comme matelots à bord do 
Alaska. Ils savaient, par une lettre d’Erik, le puis¬ 
ant intérêt personnel qu’il avait à ce voyage, et 
oulaient en partager les périls avec lui. Maaster 
[ei'sebom faisait valoir son expérience des parages 
p’oënlandais et l’utilité dont pouvait être, son chien 


vlaas comme chef de file, dans l’attelage d’un 
ji’aîneaii. Otto n’avait à mettre en ligne que sa 
belle santé, sa force herculéenne et son dévoue¬ 
ment. Grèce à l’appui du docteur et de il. llrcde- 
jord, ils furent tous trois agréés par le comité. 

Au commencement de février 1879, tout était 
prêt. \JAlaska avait ainsi cinq mois pleins pour se 
trouver au détroit de Behring à la fin de juin, épo¬ 
que jugée la plus favorable pour son exploration. 
Il allait d'ailleurs s’y rendre par la voie la plus 
directe, c’est-à-dire par la Méditerranée, le canal 
de Suez, l’océan Indien et les mers de Chine, en 


relâchant successivement, pour faire du charbon, à 
Gibraltar, Aden, Colombo de Ceylau, Singapour, 
Hong-Kong, Vokohama et Pctropaulosk. 

De toutes ces stations, VAlasht devait télégra¬ 
phier à Stockholm, et il était naturellement convenu 
que, si, dans rintervalle, on avait des nouvelles 
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de Xdi VégOf on ne manquerait pas de Fen averlir.î 
Le voyage de VAlaska^ en vue d’une expédition 
arctique, allait donc commencer par un voyage 
travers les mers tropicales et le long des contineiits' 
les plus favorisés du soleil. Le programme n’on 
avait pas été tracé à plaisir; il était le résultat d’iinc 
impérieuse nécessité, puisqu’il s’agissait d’arriver 
au détroit de Behring par le plus court chemin, et 
en restant jusqu’au dernier moment en communi¬ 
cation télégraphique avec Stockholm. 

Mais une difficulté assez grave menaçait de re¬ 
tarder le départ. On avait si bien fait les choses 
pour rarraement du navire, que les fonds mena¬ 
çaient d’etre un peu courts pour les crédits indis- 

sà l’expédition. Il fallait, en elfet, compter 
sur dos achats considérables de charbon et sur di- 



Scll. 



vers autres frais. Ln nouvel appel de 
nécessaire. Comme il venait d’étre lancé, le comité 
fut mis en émoi, le février, par deux lettres char¬ 
gées qui lui arrivèrent ensemble. 

La première était de M. Malariiis, iiistitiUeur pu¬ 
blic à ?sorüë, lauréat de la Socirfa de botanique. 
Elle contenait un billot de cent lu’oners et la de¬ 
mande d'ètrc attaché en qualité d'aidc-naturalistc 
à l’expédition 

La seconde contenait nn chèque de vingt-cinq 
mille krotiers, avec cette note laconique : 
c< Pour le voyage de 1 \\ la. ska. 

U De la part de 31. Tudor Brown, à la coiulitioii 
qu’il sera admis comme passager. » 
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La Jolîiandc de M. Malailus avait un caractère 

<» 

trop louchant pour ne pas être accueillie avec bien¬ 
veillance par le comité directeur. Elle fut donc 
votée d’enthousiasme, elle digne instituteur, dont 
la réputation comme botaniste était plus étendue 
qu’il ne le soupçonnait lui-même, fut nommé aide- 
naturaliste de rexpédition. 

Quant à la condition mise par Tudor Brown au 
versement de ses vingt-cinq mille kroners, le doc¬ 
teur Schwarycncrona et M. Bredejord furent d'a¬ 
bord vivement tentés de la combattre. Mais, quand 
ils durent avouer quels étaient les motifs de leur 
répugnance, ils se virent fort empêchés. Quelle 
raison donner au comité pour lui demander de re¬ 
pousser une souscription aussi importante? Ils n’en 
avaient pas de valable. Tudor Brown était venu 
apporter îi M. Schwaryencrona l’acte do décès de 
Patrick O’Doiioglian, et maintenant Patrick O’Do- 
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noghan paraissait être vivant. Mais où était la 
preuve de la mauvaise foi de Tudor Brown en 
cette alTaire, voilà ce que le comité demanderait à 
juste titre avant de refuser une somme qui le tirait 
d’embarras. Tudor Brown pouvait fort bien soute¬ 
nir qu’il avait été sincère. Sa démarche présente 
semblait le prouver. Peutrêtre son but était-il uni¬ 
quement d’aller, lui aussi, vérifier comment Patrick 
O’Donogban, qu’il croyait noyé par le travers de 
Madère, se trouvait sur là cote rie Sibérie. En sup¬ 
posant même d’autres projets chez Tudor Brown, il 
pouvait y avoir un intérêt à le surveiller, à le con¬ 
naître, à l’avoir sous la main. Car, enfin, de deux 
choses rune : ou il n’avait rien à démêler avec 
l’enquête qui occupait depuis si longtemps les amis 
d’Erik, et alors il était inutile de le traiter en ad¬ 
versaire ; ou, au contraire, il avait un intérêt per¬ 
sonnel dans cette affaire si obscure, et alors mieux 

* 4 . 

valait cent fois le voir agir pour le combattre. 

Le docteur et M. Bredejord commencèrent donc 
par se décider à ne pas s’opposer à son embarque¬ 
ment. Puis, graduellement, ils furent pris du dé¬ 
sir d’étudier par eux-mêmes cet homme singulier 
et de savoir pourquoi il prenait passage sur VA- 
laska. Or, comment y arriver sans s’embarquer 
comme lui? Ce ne serait pas si absurde, après tout ! 
L’itinéraire de VA la s/,a élait bien séduisant, an 
moins dans sa première partie. Bref, le docteur 
Schwaryencrona, grand amateur do voyages, de¬ 
manda à partir comme passager, ne fût-ce que pour 
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accompagner l’expédition jusqu’aux mers de 
Chine, eu payant le prix que le comité jugerait 
conveuaiile. 

Aussitôt son exemple agit avec une force irré¬ 
sistible sur M. lîredejord, qui rêvait depuis long¬ 
temps une excursion aux pays du soleil. Lui aussi 
sollicita une cabine clans les mêmes conditions. 

Tout Stockholm crut alors que le professeur 
llochstedt allait en faire autant, moitié par curio¬ 
sité scientifique, moitié par terreur de passer de 
longs mois sans ses deux amis. Mais l’attente de 
Stockholm fut trompée. Le professeur, assez vive¬ 
ment tenté de partir, pesa si bien le pour et le 
contre, qu’il trouva impossible d’arriver à une dé¬ 
cision, II joua donc le voyage à pile ou face, et le 


sort lui ordonna de rester. 

Le départ était irrévocablement fixé au 10 fé¬ 
vrier. Le 9, Erik attendait M. Malarius. Il fut 
agréablement surpris de voir arriver aussi dame 
Katrina et Yanda, qui avaient pris le train pour 
venir lui faire leurs adieux. Elles étaient modes¬ 
tement descendues dans une auberge de la ville ; 
mais le docteur exigea qu’elles vinssent demeurer 
chez lui, au grand déplaisir de Ivajsa, qui ne trou¬ 
vait pas ces hôtes assez distingués. 

Vanda était maintenant une grande jeune fille, 
dont la beauté avait tenu toutes ses promesses. Elle 
venait de subir avec succès à Bergen des examens 
fort difficiles et qui pouvaient lui permettre de pré¬ 
tendre à une chaire de professeur dans une école 
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supérieure. Mais elle préférait rester à Noroë, 
auprès de sa mère, et allait suppléer M. Malarias 
pendaut son absence. Toujours sérieuse et douce, 
elle puisait dans cette iastruction solide, qui n’a¬ 
vait rien changé ù la simplicité de ses habitudes 
domestiques, uu charme étrange et profondément 
original. Rien d’imprévu comme de voir celU^ 
belle personne, dans son pittoresque costume nor¬ 
végien, dire tranquillement son mot sur les plus 
hautes questions scientifiques, ou s’asseoir au 
piano et joiier avec un talent consommé une sonate 
de Beethoven. Mais ce qu'il y avait de tout à fait 
charmant en elle, c’était l’absence de prétonlion 
et le naturel parfait de ses manières. J^llle ne cher¬ 
chait pas à se faire valoir et ne songeait pas plus 
à être vaine de ses talents qu’elle ne songeait à 
rougir de ses souliers à boucles. Elle s'épanouis¬ 
sait dans sa grâce comme une Heur sauvage, choisie 
au bord du fiord et cultivée par son vieu.x maître 
en son petit jardin derrière l’école. 

Dans la soirée, une réunion intime rassemljla 
au parloir (outc la famille d’adoption d'Erik. 
M. Bredejord et le docteur jouèrent avecM. ïîoeh- 
stedt une dernière partie de whist. On découvrit 
alors que M. Malarius était de première force à ce 
noble jeu, — ce qui allait permettre de charmer les 
loisirs à bord de Y Alaska, Malheureusement, le 
digne instituteur i évéla eu même temps que, sujet 
au mal de mer, il restait presque toujours couché 
quand il mettait le pied sur un navire. 11 n’avait 
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fallu rien moins, pour le décider à s’embarquer, 
que son affection pour Erik, jointe à l’ambition 
toujours caressée, pendant une laborieuse exis¬ 
tence, d’ajouter quelques variétés nouvelles aux 
familles botaniques déjà cataloguées. 

Après le whist, on fit un peu de musique. Kajsa 
joua d’un air dédaigneux une valse à la mode. 
Vanda chanta, avec une voix d’une étendue et d’une 
justesse surprenantes, une vieille mélodie scaudi- 
uave. Puis on servit le thé, et l’on but un grand 
bol de punch au succès de l’expédition. Erik re¬ 
marqua que Kajsa affectait de ne pas toucher son 
ve rrc. 


« Ne nous souhaiterez-vous pas un heureux 
voyage? lui demanda-t-il à demi-voix. 

— A quoi bon souhaiter ce qu’on n’espère pas? » 
répondit-elle. 

Le lendemain, au point du jour, tout le monde 
SC trouvait à bord, sauf Tudor Ifrown. Depuis 
l’envoi de la lettre chargée, il n’tavait pas donné 
signe de vie. 

Le départ était indiqué pour dix heures. Au pre¬ 
mier coup, le commandant Marsilas fit lever l’ancre 
et sonner la cloche du départ pour avertir les visi¬ 
teurs de redescendre à terre. 

« Adieu, Erik? s’écria Vanda en lui jetant ses 
bras autour du cou. 

— Adieu, mon fils! dit Katrina en pressant le 
jeune lieutenant sur son cœur. 

— Et vous, Kajsa, ne me direz-vous rien? de- 
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maiida-t-ii en s'avançant vers elle comme pour 
l’embrasser aussi. 

— Je vous souhaiterai de ne pas avoir le nez gelé 
et de découvrir que vous êtes un prince déguisé! 
répliqua-t-elle en riant avec impertinence. 

— Si cela était, y gagnerais-je au moins un peu 
de votre amitié? dit-il en essayant de sourire pour 
dissimuler Famertume que ce sarcasme lui mettait 
au cœur. 

— En doutez-vous? » répondit Ivajsa en se re¬ 
tournant vers son oncle pour bien indiquer que les 
adieux étaient finis. 

Ce fut tout. Les avertissements de la cloche de¬ 
venaient plus impérieux. La foule des visiteurs 
regagnait l’cscalier, autour duquel les embarca¬ 
tions se pressaient pour les recevoir. Au milieu de 
cette confusion, presque personne ne remarqua 
l’arrivée d’un z^e tard ata ire, qui débouchait sur le 
pont, une valise à la main. 

Ce retardataire était Tiidor Brown. 11 se pré¬ 
senta au capitaine et réclama sa cabine, qui lui fut 
intliquée sur rheure. 

Une minute plus tard, après deux ou trois 
coups de siftlet stridents et prolongés, l’hélice 
entrait en jeu, un bouillonnement d’éciime blan¬ 
chissait les eaux de Farrièro, et VAlaska, glissant 
majestueusement sur les eaux vertes de la Bal¬ 
tique, sortait de Stockholm au milieu dos accla¬ 
mations de la foule, qui agitait chapeaux et mou¬ 
choirs. 
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Erik, debout sur la passerelle, commandait la 
manœuvre. M. Bredejord et le docteur, accoudés 
aux bastingages de bâbord, envoyaient un dernier 
adieu à Kajsa et à, Yanda sur la jetée. M. Mala¬ 
rias, déjà pris d’un affreux malaise, était allé s’al- 
longer sur sa couchette. Tout entiers au souci de 
la séparation, ni les uns ni les autres n’avaient re¬ 
marqué Tarrivée de Tudor Brown. 

Aussi le docteur ne put-il réprimer un inouvc- 
nient do surprise, quand, en se retournant, il Je vit 
surgir des profondeurs du navire et marcher droit 
à lui, les mains dans ses poches, vêtu comme il 
l'était lors de leur unique entrevue, et le chapeau 
toujours vissé sur la tête. 

« Beau temps, » dit Tudor Brown, en manière 
do salut et d’introduction. 

Le docteur était stupéfait de cet aplomb. Il al ten¬ 
dit (jueîques instants que l’étrange personnage 
ébauchât au moins une excuse, donnât une expli¬ 
cation de sa conduite. Voyant que rien ne venait, 
il ouvrit le feu. 

« Eh bien, Monsieur, il paraît que Patrick O’Do- 
noglian n’est pas aussi mort qu’on le disait? s’écria- 
t-il avec sa vivacité ordinaire. 

— ('/est précisément ce qu'il s’agit de savoir, ri^ 
|>osta rélranger avec un flegme imperturbable, et 
c’est pour en avoir le cœur net que j’ai tenu à être 
du voyage. » 

Sur quoi, l'udor Brown tourna les talons, et, 
jugeant sans doute l'explication parfaitement satis- 
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faisante, se mit à arpenter le pont en sifflotant son 
air favori. 

Erik et M. Breclejord avaient suivi ce rapide 
colloque avec une curiosité assez naturelle. La per¬ 
sonne de Tudor Brown était nouvelle pour eux. 
A^ussi rétudiaient-ils attentivement, — plus atten¬ 
tivement encore que ne faisait le docteur. Il leur 
sembla que rétranger, tout en affectant riiidiffé- 
rence, jetait de temps à autre un regard fiu'tif de 
leur côté, comme pour voir Timprcssion qu’il pro¬ 
duisait. Aussi feignirent-ils immédiatement, sans 
meme s’ètre donné le mot, de ne point s’occuper de 
sa présence. Mais bientôt, après ê(re descendus 
dans le salon sur lequel s’ouvraient les cabines, ils 
tinrent conseil. 

Quel pouvait avoir été le but de ce ïudor Brown 
en cherchant à établir la mort de Patrick ( l’Üono- 
•han? Et quel but pouvait-il maintenant poursui¬ 
vre en partant avec VA/aska? C’était impossible à 
dire. Mais il était difficile de ne pas croire que 
cette double démarche se rapportait plus ou moins 
directement à Thistoire du CyntJnn et de « renfant 
sur la bouée d. Tout TinLérêt qui s’attachait à Pa¬ 
trick O'Donoghan, pour Erik et scs amis, était (ui 
etlct lié à sa connaissance supposée de Taffairc, et 
c’est seulement à raison de cette connaissance qu’on 
avait besoin de retrouver Tli landais, <lr, on se 
trouvait en présence d'un homme qui, sans y être 
invité, était veiuuléclarer que Patrick (TDonoglian 
avait péri. Et cet homme s'imposait à l’expédition 
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e rcclicrcliGS, aussitôt que sa dcclaration se trou¬ 
ait dcmciitie de la manière la plus imprévue! Il 
il lait donc cou cl lire qu’il avait dans tout cela un 
atérèt personnel ; et le fait meme tju’il fût venu 
1*0 U ver M. Schwary c ncro n a i n d i q u ai 11 a connexi té 
e cet intérêt avec l’enquête instituée par le 
locteur. 

Ainsi tout semblait indiquer que Tudor Brown 

dait dans le problème un facteur au moins aussi 

m[»ürtant que Patrick (rDonoghan lui-même. Qui 

iait s’il ne se trouvait pus déjà en possession du 

secret qu’oii allait chercher à élucider? Si cela 

était ainsi, fallait-il se féliciter de l’avoir ù bord ou 

■ 

fallait-il s’en inquiéter?M. iîrcdejord inclinait vers 
la dernière opinion et trouvait la ligure du per¬ 
sonnage fort peu rassurante. Le docteur, au con¬ 
traire, alléguait que Tudor Brown pouvait fort 
bien être de bonne foi et cacher sous des allures 
excentriques un fonds d’iionnêlelé. 

« S’il sait quelque chose, disait-il, on peut tou¬ 
jours espérer arriv^er à le lui faire dire dans la fa¬ 
miliarité qui naît forcément d’un long voyage! (’^e 
serait, dans ce cas, un coup de fortune de l’avoir 
avec nous! Au pis, nous verrons bien ce qu'il peut 
avoir à démêler avec O’Donoglian, en admettant 
que nous arrivions à retrouver l'Irlandais. » 

Quant à Erik, il n'osait même pas ex^jrimer le 
sentiment que l'asjiect du personnage avait éveillé 
en lui. C’était plus que de la répulsion, — de la 
bainc, •— une envie instinctive de se ruer sur lui et 
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de le jeter à Feaii. La conviction irrésistible que 
cet individu devait être pour quelque chose dans 
le inalhciir de sa vie s’imposait à sa pensée. Mais 
il aurait rougi de s’abandonner à une prévention 
pareille et même de la formuler. Il se contenta 
donc de dire que, pour son compte, il n’aurait 
jamais admis Tudor Brown à bord, s’il avait ou 
voix au chanitro. 


Quelle conduite tenir avec lui? Sur ce point 
aussi les avis étaient partagés. Le docteuralléguait 
qu’il serait politique de traiter Tudor Brown avec 
une bienveillance au moins apparente, afin d’ar¬ 
river à le faire causer. M. Bredejord, comme Erik, 
éprouvait une répugnance invincible à jouer cette 
comédie, et il n’était pas bien sur, en somme, que 
M. Schwaryencrona lui-même eut la force do se 
conformer à son programme. On décida de laisser à 
Tudor Brown et aux circonstances le soin de tracer 
l’attitude à tenir avec lui. 


« 

i 




i. 


L’attente ne fut pas longue. A midi précis, la 
cloche sonna pour le dîner. M. Bredejord et le 
docteur se rendirent à la table du commandant. 


Ils y trouvèrent Tudor Brown déjà installé, tou¬ 
jours avec son chapeau, et ne manifestant pas la 
moindre intention d’entrer en relations avec ses 
voisins. Cet homme était véritablement d’une gros- 
sièrelé qui désarmait rindignalion. 11 semblait 
étranger-aux plus simples éléments du savoir-vi¬ 
vre, se servait le premier, choisissait les meilleurs 
morceaux, mangeait et buvait comme un ogre. A 
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h 

deux ou trois reprises, le commandant et Schwa- 
rycncrona lui adressèrent la parole. Il ne daigna 
meme pas leur répondre, ou ne répondit que par 
gestes. 

Cela ne T empêcha pas, d’ailleurs, h la lin du re¬ 
pas, et tout en se servant libéralement d’un cure- 
dent gigantesque, do se renverser sur sa chaise cl 
de s’adresser comme suit à M. Marsilas : 

« Quel jour serons-nous à Gibraltar? 

—Le 19 ou le 20, je pense,)) répondit le capitaine. 

Tudor Brown lira un calepin de sa poche et con¬ 
sul la son calendrier. 


« Cela nous mettrait le 22 à Malte, le-25 à 
Alexandrie, et, pour la fin du mois, à Adcn, )> re¬ 
prit-il, comme se parlant à lui-même. 

Là-dessus, il se lova, remonta sur.le pont et se 
remit à arpenter la dunette. 

« Un joli compagnon de route que le comité nous 
a octroyé làl » ne put s’empêcher de remarquer 
. M arsilas. 


M. Bredejord allait lui donner la réplique, quand 
un vacarme épouvantable, éclatant au haut do l'es¬ 
calier, lui coupa la parole. C’étaient des cris, des 
aboiements, des voix confuses. Tout le monde se 
leva et courut sur le pont. 

L’al garade était causée par Klaas, le grand chien 
groènlaiidais de maaster llcrsebom. II semblait 
que la mine de Tudor Brown ne lui revînt pas, car, 
après avoir témoigné son hostilité par des grogne¬ 
ments sourds eu le voyant passer et repasser auprès 
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de lui, il avait fini par se jeter sur ses jambes* 
Tudor Brown avait aussitôt tiré de sa poche un 
revolver et se disposait à s'en servir, quand Otto 
était arrivé à point pour ren empêclier et renvoyer 
Klaas à sa niche. Une discussion assez confuse 
s’était alors produite. Tudor Brown, blême de co¬ 
lère ou de terreur, voulait absolument brûler la 
cervelle au chien. Maaster Ilcrsebom, survenu à la 
rescousse, protestait vivement contre un pareil 
projet. Le commandant se montra à propos pour 
mettre le holà, en priant Tudor Brown de rengai¬ 
ner son revolver, et décrétant que Klaas serait 
désormais tenu à la chaîne. 

Cet incident ridicule fut le seul qui signala les 
premiers jours du voyage. Tout le monde s'ac¬ 
coutuma peu à peu au mutisme et aux étranges 
manières de Tudor Brown. A la table du comman¬ 
dant, on finit par ne pas plus s'occuper de lui que 
s’il n’existait pas. Chacun se créa des habitudes et 
des distractions, M. Malarius, après deux jours 
passés au lit, commença à manger, et fut bientôt 
en état de tenir sa place a d’interminables parties 
de whist avec le docteur et M. Bredejord. Erik, très 
occupé à son service, consacrait à la lecture tous 
ses instants de loisir. La navigation de VAias/ca 
suivait sou cours normal et régulier. 

Le 11, on avait passé l'île d'OIand, le 12, franchi 
le Sund, atteint le Skager-Rack le la, signalé Ile- 
ligoland le 14, enfilé le lo le Pas de Calais, et 
doublé le 16 le cap de la Hague. 
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Au milieu de la nuit suivante, Erik dormait dans 
sa cabine, quand il fut réveillé par un grand si¬ 
lence, et s'aperçut qu’il n'entendait pas la trépi¬ 
dation de l’hélice. Il n’avait pas à s’en inquiéter, 
M, Kjcllquist étant de quart; mais, par curiosité, 
il se leva pour aller aux informations. 

Il apprit alors, an rapport du chef mécanicien, 
que la tige de la pompe de circulation venait do se 
fausser, — ce qui avait nécessité l’extinction des 
feux. On naviguait ii présent à la voile avec une 
assez faible brise de sud-ouest. 


L’inspection fut assez longue et ne jeta aucun 
jour sur les causes de l’avarie. Le.mécanicien de¬ 
mandait qu’on relAchàt au port le plus voisin pour 
le réparer. 

Le commandant Marsilas^ après examen person¬ 
nel, adopta cette opinion. On se trouvait à une 
trentaine de milles de Brest, et ordre fut donné de 
mettre le cap sur le grand port français 
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CHAPITRE Xlir 


APPUYONS AU SUD-OUEST 


Le lendemain, VAlaska entrait en rade de Brest, 
îon avarie n’était heiireusement pas grave. Un in- 
;énieui% immédiatement appelé, promit que tout 
crait réparé dans trois jours. C’était donc un rc- 
ard de peu d’importance et qu’on allait compenser 
lans une certaine mesure en faisant du charbon, 

I 

— ce qui dispenserait de relâcher à Cibraltar, 
:ommc on en avait d’abord rintention. Le prochain 
irrêt SC trouvant ainsi remis à Malte, ,on gagnait 
/ing't-quatro heures de ce chef; cela réduisait à 
ieux jours le retard réel. Or, Titinérairc de VAlaska 
ionnait à l’imprévu une marge de trente jours au 
moins. Il n’y avait donc pas lieu de s’inquiéter, et 
tout le monde se sentait désormais en disposition 
de prendre ce contretemps le plus philosophique¬ 
ment du monde. 

Bientôt il fut évident que le contretemps allait 
se transformer en fêle. Eu quelques heures, l’ar^ 
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rivéo do Y Alaska s’élail répandue dans la ville, et 
comme on connaissait par les journaux le I)ui de 
son voyage T rétat-major du navire suédois ne 
tarda pas à se trouver rohjct des démonstrations 
les plus liait eus es. L'amiral-prôfet maritime et le 
maire de Brest, le commandant du port et ceux des 
navires en rade vinrent officiellement visiter le ca¬ 


pitaine Marsilas. Un dîner et un bal furent oiïcrts 
aux hardis explorateurs qui partaient a lu recher¬ 
che de Nordenskiold. Si peu épris que fussent le 
docteur et M. Malarius de ces réunions mondaines, 
il fallut bien paraître à la table qui se dressait pour 
eux. Quant à M. Bredejord, il était là dans son vé¬ 
ritable élément. 


O 


Parmi les convives du préfet, invités pour faire 
honneur à l'état-major de T/l/Wirt, se trouvait un 
;rand vieillard à la physionomie fine et mélancoli¬ 
que. Il fut bientôt remarqué par Erik, qui lut, dans 
son regard un peu tri.ste, une sympathie à laquelle 
il ne pouvait se méprendre. C’était M. Durrieu,® 
consul aénéral honoraire, membre militant de la , 

O H 

Société de géographie, liicn connu par scs voyagcs|t 
en Asie Mineure et au Soudan. Erik en avait lu la 




lelaüon avec un très vif intérêt. Il en parla.au sa¬ 
vant français en homme compétent, quand on les . 
ont présentés l’un à l’antre. Or, si légitimes quo'à 
puissent être les satisfactions de cet ordre, elles no - 
sont pas souvent le lot des voyageurs. Il peut leur|y 
arriver, quand leurs aventures font du bruit, d(v’^ 
récolter l’admiration banale de la foule; il leur ar-*'- 
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rivo moins souvent de voir leursjtravaux appréciés, 
dans un salon, par des juges bien informés. La res¬ 
pectueuse curiosité du jeune lieutenant alla droit 
au coeur du|vénérablc”géogTapliejet mit un sourire 
sur scs lèvres pâles. 

» 

« Je n'ai pas eu gi'and mérite à ces découvertes, 
dit-il en réponse à quelques mots d’Erik sur des 
fouilles heureuses, récemment exécutées aux envi¬ 
rons d’Assouan. J’allais droit devant moi, en 
homme qui cherche à oublier des peines cruelles et 
qui se soucie peu des résultats, pourvu qu’il se 
livre aux travaux de son goût. Le hasard a fait le 
reste... « 

Voyant Erik et M. Durrieu si bons amis, l’ami¬ 
ral eut soin de les faire placer l’un près de l’autre 
à table, de sorte que leur causerie se poursuivît 
tout le temps du dîner. 

Comme on prenait le café, le lieutenant de 1’^- 
laska se vit entrepris par un petit homme chauve, 
qui lui avait été présenté sons le nom du docteur 
Kergaridec, lequel lui demanda de but en blanc 
quel était son pays. D’abord un peu surpris de la 
question, Erik répondit qu’il étnit Suédois^ ou, 
pour parler plus exactement, Norvégien, et que sa 
famille habitait le gouvernement de Hergen, Puis 
il désira connaître le motif de cette demande. 

« Le motif est fort simple, lui répondit son iii- 
icrlocntenr. Voilà une heure fjuc je me permets do 
vous considérer par-dessus la table, tout en dî¬ 
nant, et je n'ai jamais vu nulle part le type celte 
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aussi ncUcmciit accusé que chez vous!... Il faut 
vous dire que je suis fort adonné aux études cel- 
tiques!... Or, voici la première fois qu’il m’arrive 
de rencontrer le type celte chez un Scandinave! 
Peut-être y a-t-il là une indication précieuse pour 
la science, et faut-il classer la Norvège parmi les 
régions visitées par nos ancêtres gaëls! » 

Erik allait sans doute expliquer au savant bres- 
tois les raisons qui infirmaient la valeur de cette 
hypothèse, quand le docteur Kergaridec se dé¬ 
tourna pour adresser ses hommages à une dame 
qui venait d’entrer dans le salon du préfet mari¬ 
time, et rentrelien en resta là. Le jeune lieutenant 
de Y Alaska n’aurait même plus pensé à cet inci¬ 
dent, si, le .lendemain, en passant dans une rue 
voisine d’un marché, M. Schwaryencrona ne lui 
avait dit tout à coup, à la vue d’un bouvier du Mor¬ 
bihan : 


« Mon cher enfant, si j’avais pu conserver un 
doute sur ton origine celtique, je le perdrais ici! 
Vois donc comme tous ces Bretons te ressem¬ 
blent!... Comme ils ont ton teint mat, ton crâne 
osseux, tes yeux bruns, tes cheveux noirs et jus¬ 
qu’à ton attitude générale !... Bredojord en dira ce 
qu’il voudra, mais tu es un Celte pur sang, sois-cn 
sûr ! » 

Erik conta alors ce que lui avait dit la veille le 
docteur Korü:aridcc. Et M. Scliwarvcucroua en fut 
si ravi, qu’il ne parla d’autre chose pendant tout 
le jour. 
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Gomme les autres passagers de VAlaska^ Tudor 
Brown avait reçu et accepté l’invitation du préfet 
maritime. On put même croire un instant qu’il al¬ 
lait s’y rendre dans son costume habituel, car c’est 
ainsi qu’il s’était fait débarquer à l’heure du dîner. 
Mais, sans doute, la nécessité d’ôter son précieux 
chapeau lui parut trop dure, et, au moment mémo 
de franchir la porte de son hôte, il rebroussa che¬ 
min. On ne le vit plus de la soirée. 

En rentrant après le bal, où il avait dansé fort 
et ferme, Erik apprit d’Hersebom que Tudor Brown 
ôtait revenu vers sept heures et avait dîné seul. 
Après quoi il avait pénétré dans l’appartement du 
commandant pour consulter une carte marine;, 
puis, il était reparti vers huit heures dans le ca¬ 
not qui l’avait ramené de terre. 

Ce furent les dernières nouvelles qu’on eut de lui. 

Le lendemain soir, à cinq heures, Tudor Brown 
n’avait pas reparu. Il savait pourtant que les ré¬ 
parations de la machine devaient être terminées, 
les feux rallumés, et que le départ de VAlaska ne 
pouvait être retardé. Le commandant avait pris 
soin d’en avertir tout le monde. Il donna donc 
Tordre de lever l'ancre. 

■ 

Le navire allait larguer scs amarres, quand un 
canot, lancé à toute vitesse, fut signalé, venant du 
quai.Tout lemonde crut fpTil portait Tudor Brown. 
On vit bientôt qu'il s’agissait seulement d’une 
lettre. A la surprise générale, cette lettre était 
adressée à Erik. 
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Eli roiivranl, Erik ronstala qii’cllo contenait 
simplement Ja carie tic M. Dnrrien, consul génrral 
honoraire, membre de la Société de géographie, 
avec ces mots au crayon : 

« Bon voyage !... Prompt retour !... » 

Explique qui pourra ce qui se passa dansTàmc 
d'Erik. Cette allention d’un savant aimable et dis¬ 


tingué lui alla au cœur et fit monter une larme à 


ses yeux. En quittant cette terre hospitalière, qu’il 
connaissait depuis trois jours à peine, il lui sem¬ 
blait quitter une patrie. Il serra la carte de M. Dur¬ 
rieu dans son carnet, en se disant que cet adieu 
d’un vieillard lui porterait bonheur. 

Deux minutes pins tard, VA/aska se mettait en 
mouvement et s’avancait vers le eoulet. A six 

J 

heures, il l’avait franchi, et le pilote lui souhaitait 
bon voyage. 

On était au 20 février. Le temps était clair. Le 
soleil avait disparu sous une ligne d'horizon aussi 
nelte qu'en un jour d’été. Mais la nuit montait, et 
bientôt elle allait être profonde, car la lune ne de¬ 
vait se lever qu’à dix heures du soir. Erik, de ser¬ 
vice pendant le premier quart, se promenait d’im 
pas léger sur le gaillard d’arrière. 11 lui semblait 
qu’avec Tudor Brown le mauvais génie de l'expé- 
dilion avait disparu. 

Pourvu (pi’il n’aille pas s aviser de nous 
rejoiiulre à Malte oti à Suez! » se 

Va c'élail en clfet possible, — 
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meme 


si Tudor Brown avait voulu s’épargner le long dé- 
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tour quo VAlaska devait faire pour se rendre en 
Égy[)(c. Pondant que le navire allait rontoiirncr 
la France et l’Espagne, il pouvait, si bon lui sein- 
blail, se donner une semaine de séjour à Paris ou 
sur tout autre point du trajet par terre, et rejoindre 
ensuite VAlaska par la malle des Indes, soit à 
Alexandrie ou à Suez, soit même à Aden, à Co¬ 
lombo de Ceylan, à Singapour ou à Yokohama. 

Mais enfin ce n’était qu’une possibilité. La réa¬ 
lité du moment, c’est qu’il ne se trouvait plus là, 
et il n on fallait pas davantage pour mettre tout le 
monde en gaieté. 

Aussi le dîner, qui eut lieu à six heures et de¬ 
mie, comme à l’ordinaire, fut-il le plus cordial 
qu’on eut encore vu. Au dessert, on but au succès 
de rexpédition, que chacun associait, plus ou 
moins distinctement, au fond de sa pensée, avec 
l’absence de Tudor Brown. Puis on monta sur le 


pont pour fumer un cigare. 

La nuit était profonde. Au loin, vers le nord, on 
voyait briller le feu du cap Saint-Mathieu, celui 
des lherres-Noircs et celui d'Ouessant. A’^ers le sud, 
on laissait à l’arrière le grand feu fixe du Bec-du- 
Baz et le feu clignotant à écIi[>sos de Yevonncc. Le 
petit feu fixe de la falaise du Bcc-du-Baz, qui n’é¬ 
claire que deux secteurs, fun de 41 degrés, l’aulre 
de dO, vers rouest, venait d’èlro signalé, ce qui 
montrait (ju’oii était en bonne roule. Par le travers 
même de VAlaskdy à luibord, brillait le feu de file 
de Soin, fou à éclats, se succédant de quatre sc- 
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conclcs en quatre secondes, précédés et suivis 
d’éclipses. Une bonne brise de nord-est accélérait 
la marche du navire on l’appuyant fortement sur 
sa hanche de bâbord. Aussi roulait-il peu, quoique 

la mer fût assez houleuse. 

« 

Comme les dîneurs arrivaient sur le pont, 
l’homme de service à l’arriére achevait de tirer le 
loch. 


« Dix nœuds un quart, dit-il au commandant qui 
s’avançait vers lui pour savoir le résultat de l’opé- 


ration. 

•— C’est une jolie marche, cà laquelle on s’abon¬ 
nerait pour cinquante ou soixante jours ! dit le doc¬ 
teur en riant. 

— En effet, répondit le commandant, et nous 
n’aurions plus, en ce cas, beaucoup de charbon à 
brûler pour arriver au détroit de Behring. « 

Sur ces mots, il quitta le docteur et redescendit 
à sa chambre. Là, il choisit, dans un grand casier 
ouvert sous ses baromètres et ses montres marines, 
une carte doublée de toile qu’il déploya sur son bu¬ 
reau, a la vive lueur d’une énorme lampe Carcel 
SLuspendue au plafond. C'était une carte de l’ami¬ 
rauté britannique, indiquant tous les détails de la 
région maritime dite armoricaine et présentement 
parcourue par VAlaska^ entre le 47'^ et le 49*^ degré 
do latitude nord, le 4'^ et le 5' degré de longitude 
ouest de Greenwich. La carte avait prés d'un 
mètre carré de surface. Les cotes, les îles, les feux 
fixes et tournants, les bancs de sable, les profon- 
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lours et jusqii/aux directions à suivre y étaient 
marqués par le menu. Avec une carte pareille et 
une boussole, il semblait qu’un enfant même eût 
pu guider le plus gros navire dans ces parages 
pourtant si périlleux, où naguère encore un offi¬ 
cier distingué de la marine française, le lieutenant 
Mage, Tcxplorateur du Niger, vint se perdre corps 
et biens avec tous ses compagnons de la Magi¬ 
cienne ^ après le Sané et tant d’autres. 

Le hasard voulait que le commandant Marsilas 
n eût jamais navigué dans ces eaux. En fait, la 
nécessité seule de relâcher à Brest l’v avait amené, 
sans quoi il eût passé fort au large. Aussi no pou¬ 
vait-il se fier qu’à une étude attentive de la carte du 
soin de rester en bonne route. Mais la chose sem¬ 
blait des plus simples. Laissant sur sa gauche la 
Püintc-du-Yan_, le Bec-du-Raz et lîle de Sein, 
séjour légendaire des neuf Druidesses, presque 
toujours voilé par la poussière des lames mugis¬ 
santes, il n’avait qu’à courir droit à l’ouest, pour 
virer au sud quand il se trouverait au large. Le feu 
fixe de nie indiquait nettement sa position, et, 
d’après la carte, à moins d’un quart de mille à 
rouest de ce feu, nie finissait à pic par de hautes 
falaises, bordée par la mer libre à des profondeurs 
qui atteignaient rapidement cent mètres, (’.c point 
de repère étant précieuxpar une nuit aussi sombre, 
le commainlaul, après un examen minutieux de la 
carte, se décida à le ranger de plus près qu’il n’au¬ 
rait fait peut-être eu plein jour, c’ost-à-dirc à trois 
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OU quatre milles au large. 11 remonta donc sur le 
pont, donna un coup d’œil à la mer et dit h Erik 
d’appuyer de \ingt-cinq degrés au sud-ouest. 

L’ordre parut surprendre le jeune lieutenant. 

« C’est bien au sud-ouest? demanda-t-il respec- 
tiieusement, croyant avoir mal entendu. 

— J’ai dit au sud-ouest, répéta un peu sèche¬ 
ment le commandant. Cette route n’est pas de vo¬ 
tre goût? 

— Puisque vous me posez la question, com¬ 
mandant, je dois vous avouer que non, répondit 
franchement Erik. J’aurais préféré courir plus 
longtemps à l’ouest. 

— A quoi bon?... Pour perdre unè nuit de 


plus? » 

Le ton du commandant ne permettait pas d'in¬ 
sister. Erik donna l’ordre tel qu’il l'avait reçu. 
Après tout, son chef était un marin éprouvé et 


dans lequel on pouvait avoir pleine confiance. 

Si léger qu’il fût, le changement de direction 
avait suffi pour modifier sensiblement l’allure du 
navire. L'Alaska commençait à rouler fortement 
et, à chaque embardée, piquait son avant dans la 
lame. Tout autour de lui, c’était maintenant un 
Ijoiiillonnement confus de petites vagues à crête 
blanche. Le loch indiquait quatorze nœuds, et, 
comme la brise fraîcliissail encore, Erik jugea pru¬ 


dent de faire prendre deux ris. 

Le docteur.et M. lîredcjord, en proie à un 
malaise subit, ne tardèrent pas à descendre dans 
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leurs cabines. Le commandant, qui s’était pendant 
quelques minutes promené de long en large sur le 
pont, fit bientôt comme eux. 

11 était à peine arrivé dans sa chambre, quand 
Erik en personne s’y pi'éscnla. 

(c Cummandant, dit le Jeune homme, je viens 
d’entendre à bùbord des bruits suspects! On dirait 
des lames qui se brisent sur les rochers!... Je me 
crois en conscience obligé de vous dire qu’à mon 
estime nous suivons une route dangereuse!.,. 

— Décidément, Monsieur, vous avez l’inquiétude 
tenace ! s’écria le commandant. Quel danger pou¬ 
vez-vous craindre tant que nous avons ce feu à 
trois bons milles de nous, si ce n’est quatre? » 

Et, d’un doigt impatient, il montrait sur la 
carte, toujours étalée sur son biu'cau, l’ilc de 
Sein, qui se dressait comme une sentinelle avan¬ 
cée à la pointe extrême du musoir breton. 


ICrik suivit la direction de ce doigt. Il vit claire¬ 
ment qu’eu eiïet aucun danger n’était signalé aux 
abords de l’île taillée à pic et cntoiiréo d'eaux pro¬ 
fondes. Rien ne pouvait être, aux yeux d’iiii ma¬ 
rin, plus rassurant et pins décisif. Pourtant, ce 
n’était pas une illusion, non plus, ces bruits do 
lames brisées qu’il avait perçus ù sa gaucho, c’est- 
à-dire sous le vent, et consétjiiemment à une faible 
distance. 

Chose hizarre, qu’Erik osait à peine se dire à 
lui-mémo, il lui semhhtil ne pas reconnaître, dans 
les prolils de côtes qu’il avait sous les yeux, rimage 
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sinistre et perfide que sa mémoire gardait de ces 
parages, tels qu'il les avait vus décrits dans les 
traités de géographie. Mais quoi! opposer une im¬ 
pression fugitive, un vague souvenir, à un fait 
aussi brutal et aussi précis qu’une carte de l’ami¬ 
rauté britannique!... Erik ne l’osa pas. Les cartes 
sont faites précisément pour garantir les naviga^ 
teurs contre les erreurs ou les illusions de leur 
mémoire. Il salua son chef et remonta. 

Il n’avait pas encore mis le pied sur la passerelle 
que ces cris retentirent : 

« Brisants à tribord ! » suivis presque aussitôt 
d’un second appel : « Brisants à bâbord!.,. )) 

Il y eut aussi tôt, sur le pont un coup de sifflet 
accompagné d’un trépignement confus, une série 

de manœuvres effectuées l’une sur l’autre. 

« 

ralentit sa marche et fit machine en arrière... Le 


commandant se précipita vers f escalier. 

A ce moment, il perçut un bruit sourd qui res¬ 
semblait à un froissement do traîneau sur la neige. 
Soudain une secousse terrible le jeta cà la renverse 
en faisant frémir le navire de la quille à la pointe 
de ses mâts!... Puis le silence se lit, et VAlaska 
resta immobile, 

11 venait de se loger comme un coin entre deux 
rochers sous-marins. 

Le commandant Marsilas, la tête ensanglantée 
par sa chute, se releva pour monter sur le pont. 
Tout V était dans une confusion inouïe. Les male- 

tJ 

lots éperdus se précipitaient vers les chaloupes. 














APPITONS AU SUD-OUEST. 


197 


Les lames sc brisaient avec fureur sur cet écueil 
nouv'^eau que leur opposait le navire naufrag^é. Les 
deux veux lumineux de Tcvenncc et de File de 
Sein, ouverts sur VAlaska avec une fixité implaca¬ 
ble, semblaient lui reprocher de s’être jeté sur les 
dangers qu’ils avaient pour fonction de signaler. 
Erik, debout sur la passerelle et se penchant à tri¬ 
bord, cherchait il percer la nuit du regard et à me¬ 
surer Té ton due du désastre. 

« Enfin, Monsieur, qu’y a-t-il donc? lui cria le 
commandant encore à demi étourdi de sa chute. 

— Il y a, monsieur, qu’en appuyant au sud- 
ouest, selon vos ordres, nous nous sommes jetés 
sur des brisants ! » répliqua Eî ik. 

Le commandant Mars!las ne dit pas un mot. 
Qu’aurait-il pu répondre?... Il tourna sur ses talons 
et revint vers rescaliev- 

» 

Chose étrange, la situation était tragique et elle 
ne semblait pas immédiatement périlleuse. L’im- 
moliilité même du navire, la présence de ces deux 
feux, le voisinage de la terre qui ne se révélait que 
trop par ces roches entre lesquelles VAlaska se 
trouvait pris comme dans une pince, — tout con¬ 
courait à faire de ce désastre une aventure plus 
morne encore qu'ellrayante.Erik, pour son compte, 
n’y voyait qu’un fait : l'expédilion arrêtée court, 
l’occasion perdue de retrouver Patrik O’Doiio- 
ghan !... 

Il n’avait pas plutôt laissé échapper la réponse 
un peu vive, dictée par l’amerlumc dont son cœur 
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était rempli, qu’il l’avait regrettée. Il quitta donc 
la passereilo pour redcscciuîre sur le pont et cher¬ 
cher (les yeux sou chef, avec riiiteiUion généreuse 
de le réconforter, s’il élait possible. 

Mais le commandant avait disparu, et trois mi¬ 
nutes ne s’étaient pa^ écoulées qu’une détonation 
retentit dans sa chambre. 

Erik y courut. La porte était fermée intérieure¬ 
ment, Il l’enfonça d’un coup de pied. 

Le commandant Marsilas gisait sur le tapis, le 
front ouvert et fracassé, un revolver dans la main 
droite. 

Voyant le navire perdu par sa faute, il s’était 
fait sauter la cervelle. La mort avait été instanta¬ 
née. Le docteur et M. Jlredcjord, accourus der¬ 
rière le jeune lieutenant, ne purent que la constater. 

Mais l’heure ii’était pas aux vains regrets. Erik, 
laissant aux deux amis le soin de relever le cada¬ 
vre et de le déposer sur la couchette, avait le de¬ 
voir de remonter sur le pont et de songer au salut 
de l’équipage. 

Comme il passait devant la cabine de M, Mala- 
rius, l’excellent homme, réveillé par l'immobilité 
du navire ou par le coup de feu, ouvrit sa porte et 
passa au dehors sa tête blanche, coilï'éc de l’iné¬ 
vitable honnet de soie noire. Depuis Brest il 
n'avait pas cessé de dormir et ne s’étail a]jerçu de 
rien. 

« Eh bien! qii’est-cc donc?... Qu’y a-t-il? de¬ 
manda-t-il avec douceur. 
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— Ce qu’il y a? lui répondit Erik. Il y a, mon 
cher maître, que VAlaska est à la cote et que le 


oommaudant vient de se tuer ! 

— Oh! s’écria M. Malarias au comble de la sur¬ 
prise. Mais alors, mon enfant, adieu notre CApédi- 
tion î 


— Ceci, cher maître, est une autre afiairc, ré¬ 
pliqua Erik. Je ne suis pas mort, moi, et, tant qu’il 
me restera un souftle de vio, je dirai ; En avant! » 
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CHAPITRE XIV 


LA B ASSr.-rUOlDE 


Alaska s’élait je lu entre les roches avec une 
telle violence qu’il s’y trouvait comme incrusté, 
et restait absolument immobile. Il ne semblait pas 
être dans une situation immédiatement critique 
pour réquipage. Les lames, rencontrant cet obsta¬ 
cle inaccoutumé, venaient bien le battre, en ba- 

^ / P 

lavant lepont et jetant leurs embruns jusque dans 
la mâture; mais la mer n’était pas assez grosse 
pour que cela constituât un danger pressant. Si le 
temps ne changeait pas, on pouvait compter arri¬ 
ver au jour'sans nouveau désastre. 

Erik vit cela d’un coup d’œil. Il avait naturelle¬ 
ment pris le commandement, en sa qualité de pre¬ 
mier officier. Après avoir donné l’ordre de fermer 
avec soin les sabords et les hublots et de jeter des 
bâches goudronnées sur toutes les ouvertures, 
pour le cas où la mer deviendrait plus forte, il des¬ 
cendit à fond de cale, en compagnie du maître 
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cliarjientier. Là il constata avec une vive satisfac¬ 
tion qu’aucune voie d'eau ne s’était produite. Le 
revêtement extérieur de VAlaska avait évidemment 
protégé sa coque interne, et la précaution prise 
en vue des glaces polaires s’était trouvée des plus 
efficaces contre le récif armoricain. A la vérité, la 
machine à vapeur s’était arrêtée net, détraquée par 
rcirroyablc secousse. Mais il ne s’était pas produit 
d’explosion, et l’on n’avait pas d’avarie vitale à 
déplorer. Erik résolut d’attendre le jour pour dé¬ 
barquer son monde, si cela était nécessaire. 

Il.se contenta donc de faire tirer le canon, pour 
demander du secours à l îlc de Sein, et de mettre 
à la mei’ la chaloupe à vapeur pour la dépêcher à 
Lorient. 

(c Nulle part, se disait-il avec raison, il n’avait 
chance de trouver des moyens de sauvetage plus 
prompts et plus puissants que dans ce grand arse¬ 
nal maritime de la France occidentale ! » 

Ainsi, à cette heure tragique, où chacun à bord 
croyait tout perdu sans retour, il commençait déjà 
à espérer. Ou plutôt son àme intrépide était de 
celles qui ne connaissent pas le découragement et 
jamais ne s’avouent vaincues. 

« Qu’il soit seulement possible de dégager VA- 
laska, peusait-il, cl nous verrons bien qui aura le 
dernier mot ! » 

Mais il n’avait garde d’exprimer encore cet es¬ 
poir, que les autres auraietil sans doute trouvé chi¬ 
mérique. 11 dit seulement, en revenant de la visite 
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Uis la cale, que tout allait bien pour le présent^ 
qu’on avait largement le temps de recevoir du 
•cours. Puis, il ordonna une distribution de thé 
I rhum à tout l'équipage. 

Il n’en fallait pas plus pour mettre ces grands 
nfanls eu belle humeur. Le lancement de la cha- 
Hipc à vapeur s’opéra donc avec beaucoup d’cu¬ 
ra i n. 

Gomme il s’achevait, des fusées, parties du phare 
e Sein, annoncèrent que l’on venait au navire 
laufragé. Bientôt des feux rouges se montrèrent 
ans la nuit, et passèrent au vent de VAlaska. Des 
’oix hélèrent. On put leur répondre et savoir qu’on 
liait naufragé sur la Basse-Froide de la chaussée de 
5 ein. Une grande heure s’écoula avant qu’un canot 
n'it accoster, tant le ressac était fort et l’opération 
[ïériilcuse. Mais, eiilin, les six hommes qui le mon¬ 
taient parvinrent à saisir un grelin et à se hisser 
Sur VAlaska, 

C'étaient six rudes pécheurs de Sein, — grands 
et intrépides gaillards, — qui n’en étaient pas h 
leur premier sauvetage. Ils approuvèrent pleine¬ 
ment l’idée de demander de l’aide à Lorient, carie 
petit port de l'ilc ne pouvait olfrir les ressources 
nécessaires. Il fut convenu que deux d’entre eux 
partiraient dans la chaloupe à vapeur avecinaaster 
llcrscbom et Otto, dès que la lune arriverait au- 
dessus de l’horizon. Eu attendant, ils donnèrent 
quelques renseigiieincnts sur le théâtre du nau¬ 
frage . 
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La chaussée de Sein esl un haut-fond^ en forme 
de pointe, qui part de Tîle de Sein, dans la direc¬ 
tion de l’ouest et s’étend à neuf milles de distance 
de cette île. Elle se divise en deux parties : le Pont 
de Sein et la Basse-Froide. 

Le Pont do Sein a environ quatre milles de lon¬ 
gueur sur un mille et demi de large. Il se compose 
d’une-suite de roches assez élevées, qui forment 

une chaîne au-dessus des eaux. La Basse-Froide 

••• 

prolonge le Pont de Sein sur cinq milles de lon¬ 
gueur et deux tiers de mille de largeur moyenne ; 
elle présente également un très grand nombre d’é¬ 
cueils, qui ne s’élèvent pas au-dessus des hautes 
mers, et dont un très petit nombre seulement dé¬ 
couvrent à mer basse. Les principaux sont Gornen- 
gen, Schomeur, Gornoc-ar-GouIet, Bas-Yen, Ma- 
diou et Ar-men, Gc sont les moins redoutables, 
parce qu’ils sont visibles. Le nombre et l’irrégula¬ 
rité des pointes sous-marines, encore incom 
tement connu es, rextremo violence de la mer sur 
ce banc de sable, les courants qui le balayent en 
tous sens, en font le plus dangereux des abords et 
le plus fécond en naufrages. Aussi les phares de 
nie de Sein et du Bec-du-Baz ont-ils été établis de 
manière à donner l’alignement de la chaussée, qui 
])cut ainsi être reconnue et évitée par les navires 
venant de l’ouest. Mais elle est restée si périlleuse 
pour ceux qui viennent du sud, qu’on a du sc 
préoccuper, de longue date, d’en signaler la pointe 
])ar un feu spécial. Mulhoureusement, il n existe a 
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illc extrémité aucun îlot ou rocher où Ton puisse 
instruire^ et la violence habituelle de la mer ne 
jrmet pas de songer à un feu tlotlant. Il a donc 
ilu se résoudre à élever le phare sur la roche 

^ -h 

Armeu, située à trois milles de la pointe ex- 
émc. Encore les travaux sont-ils entourés de si 
randes difficultés, que ce phare, commencé 
n '1867, douze ans plus tard, en 1879, n’était ar- 
ivé qu’à moitié hauteur, c’est-à-dire à treize mè¬ 
res au-dessus des eaux. Du cite telle année où il 
l’a été possible d’y travailler que pendant huit 
lourcs, quoique les ouvriers fussent constamment 
. guetter l’instant favorable. Le phare n'existait 
loue encore qu’en projet, au moment de la cata- 
àrophe de . 

Mais cela no suffisait pas à expliquer qu’on fut 
renii se jeter, en sortant do Brest, sur un danger 
pareil. Erik se promit d’approfondir la question 
aussitôt après le départ de la chaloupe à vapeur. 

Ce départ put bientôt s’elfcctuer, la lune n’ayant 
pas tardé à paraître. Le jeune commandant décida 
alors que la bordée de quart resterait seule sur le 
pont, rautre allant se reposer comme à l’ordinaire; 
puis, il descendit à la chambre d’honneur. 

M. Bredejord, i\I. Mal arius et le docteur veil¬ 
laient auprès du cadavre. Ils se levèrent en voyant 
entrer Erik. 

« Mon pauvre enfant. qu’est-cc enfin que ce 
drame, et comment tout ceci est-il arrivé? demanda 
le docteur. 
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— C’est inexplicahie, répondit le jeu ne homme jj 
en se penchant sur la carte étalée sur le bureau 
du mort. Je sentais instinctivement, et je l’avais 
dit, que nous n’étions pas en bonne route. Mais, à 
mon estime et à celle de tout le monde, nous 
sommets à trois milles au moins de l’ouest de ce 
feu, — à peu pi'ès ici, ajouta-t-il en montrant un 
point sur la carte, — et vous le voyez, aucun dan¬ 
ger n’y est indiqué... ni banc de sable, ni récifs !... 
La couleur foncée des grandes profondeurs!. C’est 
inconcevable !... On ne peut pourtant pas supposer 
une erreur dans une carte de l’amirauté britan¬ 
nique, et sur une région maritime aussi connue, 
aussi minutieiisemeiit relevée depuis des siè- 1 
des!... Ce qui se passe est absurde comme un t 
cauebemar ! i 

— Ne peut-il y avoir eu erreur sur la position? 
N’a-t-on pas pris et ne prend-on pas encore un 
feu pour iiu autre? demanda M. llredejord. 

— C’est à peu près impossible dans un trajet 
aussi court que le nôtre, depuis notre sortie de t 
Brest! dit Erik. Songez donc que nous n'avons 
pas un instant perdu les terres de vue et que nous 
sommes constamment allés d’un repère à l’autre! 

Il faudrait supposer qu’un des feux portés sur la 
carte n’a pas été allumé, ou qu’un feu supplémen¬ 
taire a été ajouté, — supposer en un mot l'invrai- 
scmblablc !... Sans compter que cela ne suffirait - 
pas, car notre course a été si régulière, notre loch 
si soigneusement relevé, qu’il n’y a pour ainsi 
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lire pas d’erreur admissible! Nous jtouvoiis dori- 
lc^, à cinq cents mètres près, lo graphique de no- 
re route. Le terme de ce gTaphi(jue correspond 
exactement à la position que l’observation nous 
issignc actuellement par rapport au feu de l’ile 
ic Sein!... Kt pourtant, le fait est que nous 
iommes sur un écueil, quand, d’après la carte, 
[ 10 MS devrions être sur trois cents mètres d’eau !... 

— Mais comment cela va-hil finir? Voilà ce 
qu’il faudrait savoir! s’écria le docteur. 

— Nous le saurons bientôt, répondit Erik, si 
les autorités maritimes veulent mettre quelque 
empressemeut à nous envoyer du secours. Pour lo 
présent, nous n’avons qu’à' attendre, et le mieux 
pour tout le monde sera d’aller paisiblement dor¬ 
mir, comme si nous étions à l’ancre dans la baie la 
plus sure!» 

Lo jeune commandant n’ajoutait pas que, per- 

^ B 

soiinellcmeiit, il se réservait le soin de veiller peu- 
daut que ses amis se livreraient au repos. El c’est 
ce qu’il fit toute la nuit, tantôt se promenant sur 
le pont et s’assurant que les hommes de quart 
faisaient bonne garde, tantôt redescendant quel¬ 
ques minutes au salon. 

Comme lojour allait poindre, il eut la satisfac- 
liüu de constater que la houle tombait à vue d’œil 
avec la brise. Il s’;ipen*ut aussi que la marée était 
au plus bas, et allait liiontnt laisser l’/l/wA'/tYf'pres¬ 
que à SCC. Cela lut donnait l’espoir de vérifier 
promptement l’étendue du désastre,'et, en e 



12. 
























Î 'Æ-* r ' • .:^?f ‘•-Vv -^ ? K •'• 

. '^'"* ' ‘ , * - ■> ' ' '■ sr- _ 

* • m. ^ ^ ^ m . ^ 




1. 


\\ 


f^ 


L KPAVK DU CYNTIIIA 


vers sept heures du malin, il Jtii fui possible depro¬ 
céder il cet examen. 

Le navire se trouvait comme piqué sur ces dents 
de rochers, qui sortent du banc de sable. Trois de 
ces pointes avaient crevé le hordage extérieur de 
VA/aska au moment du naufrage, et le mainte¬ 
naient comme auraient pu le faire des étais. La 
direction même de ces estais, qui élaient inclinés 
vers le nord, c’est-à-dire en sens contraire de la 
marche de ÏA/aska au moment du naufrage, ex¬ 
pliquait qu’ils reussent arreté nel au bord même du 
banc de sable,, et empêché d’aller se jeter plus 
avant sur Técueil. La manœuvre suprême, com¬ 
mandée par Erik, avait aussi contribué à rendre le 
choc moins terrible. Le navire, ayant fait machine 
en arrière quelques secondes avant de toucher, 
n’avait été porté sur le récif que par ce qui lui res¬ 
tait de vitesse acquise et par le courant. Nul doute 
que, sans cela, il eût été mis en pièces. D’antre 
part, la brise et les lames, s’étant tenues toute la 
nuit dans le même sens, avaient aidé à maintenir 
rAlaska en place, au lieu de le fixer sur les roches, 
comme cela n’aurait pas manqué avec un change ¬ 
ment de vent. Au total, il n’était pas possible d’avoir 
plus de l)onheur dans un désastre. Toute la ques¬ 
tion maintenant restait d’arriver à dégager le 
navire, avant qu’une saute de vent vînt modifier 
des conditions si favorables. 

Erik résolut de ne pas perdre une minute. Aus¬ 
sitôt après le déjeuner de l’équipage, il mit tout le 
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monde au travail pour élargir, à grands coups de 

liaclio, les trois plaies principales faites au bordage 

extérieur par les pointes de rocher. Qu’un l'emor- 
qiur! envoyé de Lorient, arrivât à temps main- 
Icnanl, ci il deviendrait possible, à marée haute, 
de dégaf;er VAlaska presque sans cftoii. On peut 
penser si le jeune commandant éidait, avec im¬ 
patience, l’apparition du moindre panache de fu¬ 
mée sur l’iiorizon. . . 

Tout vint à souhait comme il le désirait. Lt 

d aliord, le temps resta aussi calme, aussi doux 
qu’on pouvait l’espérer. Puis, vers midi, un aviso, 
suivi de près par un remorqueur, parut dans les 
eaux de WAlaska. L’aviso était commandé par un 
lieu tenant de vaisseau, qui venait se mettre cour¬ 
toisement à la disposition des naufragés. 

Erik et l’état-major du navire suédois le reçurent 
à la coupée, comme cela so doit ; puis, on descen¬ 
dit au salon. 

C( Mais expliquez-moi donc, demanda le lieute¬ 
nant, comment vous avez pu vous jeter sui la 
chausséë de Sein, en sortant de Brest, demanda- 

l-il à Erik. 

— Celte carte vous l’expliquera, répondit Erik. 
Il n'y est fait aucune mention de ce danger ! » 
L’officier français examina avec curiosité d abord, 
puis avec stupeur, le tracé géographique qui lui 
était soumis. 

« En elTet, la Basse-Froide n’y est pas nnir- 
quée... ni le Pont de Sein!,., s’écria-t-il. C’est 
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une négligence inouïe!... Gomment! la (einle 
bleue tles grandes profondeurs au ras de l’ilc!... 
Et ce profil à pic!... jusquVx la position du phare 
qui est inexactement donnée!... Vous me voyez 
aller de surprise en surprise !... C’est pourtant une 
carte de l’amirauté britannique !... Mais pour une 
mauvaise carte, assurément c’en est une!... On 
dirait qu’on a' pris plaisir à la faire erronée^ trom¬ 
peuse et perfide!... Les navigateurs d’autrefois 
jouaient volontiers de ces aimables tours à leurs 
rivaux! Je n’aurais jamais cru que l’Angleterre 
pût avoir conservé de pareilles traditions ! 

— Est-il bien sûr que ce soit l’Angleterre? de¬ 
manda M. Bredejord de sa voi.x Ilûtéc. Pour moi, 
il me vient un autre soupçon; c’est que cette 
carte pourrait bien être l’œuvre d’un faussaire, et 
avoir été placée, par une main criminelle, dans le 
casier de VA/as/ia.,. 

— Par Tudor Brown î s’écria impétueusement 
Erik. Le soir du dîner chez le préfet de Brest ' 


* * 4 « 


quand il s’est introduit dans la chambre d’hon¬ 
neur, sous prétexte de consulter une carte !... Oh! 
l’infûme!... C’est donc pourquoi il n’est pas re¬ 
venu à bord?... 

— Cela semble trop évident ! dit le docteur 
Schwiiryencroiia. El pourtant, une action si'iioiro 
suppose do tels abîmes de scélératesse!... 
quel but l’aurait-il commise ?... 

— Et dans quel but est-il venu à Stockholm, 
tout exprès pour vous dire que Patrick O’Dono- 
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gluin élaî! mort? répliqua M, lîreclcjord. Dans que 
but a-t-il souscrit vingt-cinq mille krünors pour le 
voyage de VAlaska, quand ce voyage ne pouvait plus 
faire de doute?... Dans quel but s’est-il embarqué 
avec nous pour nous quitter à Brest?... En vérité, 
je trouve qu'il faudrait être aveugle pour ne pas 
voir maintenant, entre ces faits, un enchaînement 
aussi logique qu’effrayant ! Quel est dans tout cela 
. rintérét de Tudor Brown? Je l’ignore. Mais cet in¬ 
térêt doit être bien grave, bien redoutable, pour 
qu’il n’ait pas rccidé devant de pareils moyens 
d’arrêter notre conquête! Car, j’en suis convaincu, 
maintenanl, c'est lui qui nous a fait relâcher à 
Brest, c’est lui qui nous a^conduits comme par la 
main surrécueil où nous devions trouver la mort! 

— Il semble pourtant difücile qu’il ait prévu la 
route que choisirait le capitaine ! objecta bonnête- 
ment M. iMalarius. • 

— Pourquoi ? Cette roule n’était-elle pas tout 


indiquée par la modification même qu'il avait fait 
subir à la carte? Après trois jours de retard, il 
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regagner le temps perdu et irait au plus court! 
Crevant la mer libre au bord de Sein et allant au 

■•J 

sud, il y avait neuf à parier sur dix qu’il se jetterait 
sur la Chaussée !... 

— C’est vrai, dit Erik, mais la preuve que le 
procédé était bien incertain, c’est que j’avais in¬ 
sisté auprès du commandant pour qu’il courùl en¬ 
core à ” 
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— Va qui dit que d'autres cartes n'étaient pas 
prêtes pour nous tromper sur d'autres parages, si 
nous avions échappé à la Basse-Froide? s’écria 
M. Jîreclejord. 

— C’est facile à vérifier, » répliqua Erik, en al¬ 
lant prendre dans le casier toutes les cartes de dé¬ 
tail qui s’y trouvaient. 

La première qu’il ouvrit était celle de la Co¬ 
rogne, — et d'un coup d’œil, l’oflicier français y 
signala deux ou (rois erreurs graves. La seconde 
était celle du cap Saint-Yincont. Il en était de 
mémo. La troisième était celle de Cibraltar. Ici en¬ 
core les fausses indications éclataient aux yeux ! [în 

mA 

plus am[)lc examen eut été superllu, et aucun 
doute no pouvait subsister. Si le naufrage de VA- 
lasha ne s’était pas produit à la Chaussée de Sein, 
il devait nécessairement se produire avant d’arri¬ 
ver a Italie î 

Quant au procédé emjiloyé pour préparer ses at¬ 
tentats, un examen attentif des cartes suffit à le 

révéler. C'était bien des cartes de l'amirauté an- 

« 

glaise, mais effacées eu partie par un lavage chi¬ 
mique, et rcluiicliées de manière à donner des in¬ 
dications fausses }»ai'mi les indications vraies. *Si 
habiles que fnsseiil rcs retouches, elles sc disliii- 
giiaient à de légères différences de teinte et de 
ton, maintenant qfi’oii on était averti. Enfin, une 
circonstance mettait hors do doute lajuvinédltalion 
du coupable : les cartes de yAlaskfi porlaiciil le 
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(lu’oii avait introduites dans la collection n'avaient 
pas de timbre. Le faussaire avait juge qu'on n'y 
regarderait pas de si prÎ3s pour courir à la mort. 

Cos découvertes successives avaient plongé dans 
la consterna Lion tous ceux qui prenaient part à 
reinjiiéte. Erik sortit le premier du profond silence 
qui avait succédé à la discussion. 

« Pauvre commandant Jlarsilas ! dit-il d'une 
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voix émue, c est un qui aura paye pour nous 
ais, puisque nous avons échappé, presque par 
miracle, au sort »jui nous était réservé, lâchons au 
moins de ne plus rien laisser au hasard!... La 
marée monte et sera liienLôt assez haute pour 
qu’il soit possible de dégager XAlaska l,,. Si vous 


le voulez bien, Messieurs, nous allons nous en 


occuper sans ueiai : » 
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3 . Se voir à son âge investi du coin 


Il parlait avec une autorité simple, une diguilé 
modeste que lui inspirait déjà le sentiment de la 

Vi 

maiidcmciit d'un navire, dans de telles circoii- 
slauccs et au début d'une expédition aussi hasar¬ 
deuse, était certes une aventure assez imprévue. 
Mais il avait, depuis la veille, la certitude de se 
trouver à la hauteur de tous les devoirs; il savait 
qu'il pouvait compter sur lui-méme, sur sou équi¬ 
page, et cette idée le transfigurait. L'enfant d’iiier 
était aiijourd'lmi un homme. La flamme des liéros 
biâllait ilaiis son regard. Son ascendant s'imposait 
inviiu’ihlementà tout son enlourage. M. lîredejoni 
et le docteur le subissaient comme les autres. 
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L’opération, préparée parles travaux do ia mati¬ 
née, fut plus facile encore qu’on ne l’espérait. 
Soulevé par le flot, le navire no demandait en 
quelque sorte qu’à s’arraclier aux pointes de ro¬ 
cher qui le retenaient. Il suffit au remorqueur de 
se mettre en marche et d’exercer une traction sur 
les amarres de l’arrière, pour qu’avec un grince¬ 
ment de bois traîné et de bordages décliirés, le 
navire échappât à la terrible étreinte, et, tout à 
coup, se retrouvât libre, — alourdi, il est vrai 
j^ar l’eau qui inondait ses compartiments étanches 
privé du secours de son hélice qui avait talonné, 
et de sa machine qui restait inerte et silencieuse, 
— mais maniable, après tout, obéissant à la barre 
et prêt à naviguer, s’il l’avait fallu, sous ses deux 
focs et son hunier. 

Tout l’équipage, assemblé sur le pont, avait suivi 
avec une émotion assez concevable les péri})éties 
de cet elfort décisif, et il salua d’un hurrah la dé¬ 
livrance de Y Alaska. L’aviso français et le remor¬ 
queur répondirent à ce cri de joie jiar des acclama¬ 
tions pareilles. Il était trois heures après midi. 
Tout près de l’horizon un beau soleil de février 
inondait de lumière la mer calme et scintillante, 
qui achevait de recouvrir les sables et les rochers 
delà Basse-Froide, comme pour elfacer jusqu’au 
souvenir des drames de la nuit. 

Le soir même, VAlaska était en sûreté dans la 
rade de Lorient. D.ès le lendemain, les autorités 
maritimes fj’aiiçaises, avec une bonne grâce [>ar- 






















I 


LA UASSE-l-ROIDE. 


21o 


aitü, autorisaient sa mise à sec dans nn des bas- 
iins de radoub de Caudan. Les avaries de la coque 
l'avaient rien de grave. Celles de la machine 
Haient plus compliquées, mais non pas sans rc- 
Tiède. Peut-être auraient-elles, néanmoins, néces¬ 
sité partout ailleurs de très longs délais. Mais, 
comme Erik Tavait prévu, nulle part au monde il 
ii’aurait pu trouver, du jour au lendemain, les 
précieuses ressources que lui ofTraient les chan¬ 
tiers de construction navale, les forges et les fon¬ 
deries de Lorient. La maison Gamard, Norris 
et (V® s’engagea à tout réparer en trois semaines. 
On était au 23 février; le 16 mars, on pourrait 
SC rcmcllrc en route, av^ec de bonnes cartes, cette 
fois. 

Cela laissait trois mois et demi pour arriver au 
détroit de Behring à la fin de juin. L’entreprise 
n’avait rien d’impossible, quoiqu’elle se trouvât 
resserrée dans des limites assez étroites. Erik n’ad¬ 
mettait mémo pas qu’on pùt rabandoimcr. Il ne 
craignait qu’une chose, c’était de s’y voir contraint. 
Aussi avait-il refusé d’adresser à Stockholm un 
rapport sur le naufrage, de peur d’être rappelé, et 
de déposer une plainte en justice contre ratilenr 
présumé de l’attentat, do peur d’elro retardé par 
rinstruction criminelle. 

ni sait pourtant si l’impunité n’allait pas 
encourager Tudor Brown à semer de nouveaux 
obstacles sur la route de VAhis/ta? C’est ce que 
M. Bredejord et le docteur se demandaient, en 
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joiiaiil au whist avec M. Malarius dans le petit sa¬ 
lon de l’holel on ils étaient descendus en arrivant à 
Lorient. 



Pour M. Bredejord, ia question iiô faisait pas 
doute. Un sacripant comme ce Tudor Brown, s’il 
connaissait Téchec de sa tentative, — et comment 
douter qu’il la connût? — 


ne devait reculer de¬ 


vant rien pour la renouveler. Croire qii’ou arrive¬ 
rait jamais au détroit de Behring était donc plus 
qu’une illusion, c’était de la démence. M. Brede¬ 
jord ne savait pas comment Tudor Brown s’y 
prendrait pour Tompéchcr; mais il était certain 
qu’il en trouverait le moyen. Le docteur Schwa- 
lycncrona inclinait à penser de même, etM. Mala¬ 
rius ne SC trouvait guère plus rassuré. Le décou¬ 
ragement planait donc sur ces parties de whist, et 
les promenades que les trois amis faisaient aux 
alentours de la ville n’étaient pas non plus (tien 

alfairc était de surveiller h's 


gaies. Leur grii 



travaux du mausolée qu'ils élevaient au commau- 
daut Marsilas, dont tout Lorient avait suivi les 
obsèques. Et la vue déco monument funèbre n’était 
pas faite pour donner aux survivants de VAhfska 
des idées couleur de rose. 

Mais il leur suffisait de retrouver Erik pour se 
reprendre à espérer. Sa résolution à lui était si 
inébranlable, son activité si soutenue, il montrait 
une volonté si ferme d’aborder tons les obstacles, 
quels qu’ils fussent, avec la certitude de les vain¬ 
cre, qu’il devenait impossible de manifester on 
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même (Iccoiiscrver intérieurement des sentimciits 
moins héroïques. 

Un fait nouveau vint pourtant donner la preuve 
(pic Tudor Brown poursuivait un programme dé- 
hui. Le 14 murs, au soir. Erik avait vu les travaux 
de la machine presque achevés. Il ne restait plus 
qu’à ajuster une des pompes, et cela devait être fait 
le lendemain. A T heure dite, on allait être prêt. Or, 
dans la nuit du 14 au lo, ce corps de pompe dis¬ 
parut des ateliers de MM. Gamard, Norris et C'®, 
et il fut impossible de le retrouver. Comment s’était 
fait cet eulèv^ement? Quels en étaient les auteurs? 
C’est ce que reiiquetcia plus minutieuse ne put éta¬ 
blir. 

Toujours est-i! ipfil fallait maintenant dix jours 
de plus pour refaire ce travail, ce qui ajournait au 

mars le départ de VAlaska. 

Chose singulière, cet incident eut plus d’in- 
tluence sur rcs[unt d’Erik que n’en avait eu le nau¬ 
frage imhne. Il y vit, eu clfet, la marque certaine 
d'une volonté persistante d’empêcher le voyage de 
r.l/<(i7iy?. Et cette évidence redoubla encore, s’il 
est possible, Tardent désir qu’il avait de la mener 
à bien. 

Ces dix jours de délai furent presque exclusive¬ 
ment consacrés par lui ào.vamiuer la question sous 
toutes ses faces. Elus il Tétudiait, plus il arrivait à 

■t 

se convaincre que se donner pour mandat d’arriver 
au détroit de Beliring en trois mois, par un itiné¬ 
raire connu de 4'inlor Brown, (juand VAlaska se 
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trouvait encore à Lorient, quarante jours après 
avoir quitté Stockholm, c’était courir à riiisuccès, 
sinon au désastre irréparable. 

Cette conclusion ne i'arrétapas; mais elle l’amena 
à penser qu’une modification aux plans originaux 
était indispensable. Il n’eut garde, d’ailleurs, d’en 
rien dire, jugeant avec raison que le secret était 
la condition première de la victoire. Il se con¬ 
tenta de surveiller plus étroitement que jamais les 
travaux de réparation. 

Mais ses compagnons crurent remarquer qu’il 
était désormais moins pressé de repartir. Ils en 
conclurent qu’au fond il voyait rentreprise irréa¬ 
lisable, comme, pour leur compte, ils Je croyaient 
désormais. 

Cn quoi ils se trompaient. 

Le mars, à midi, VAlaska sortait du bassin, 
descendait la rade et reprenait le large. 
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Les côtes de France venait de disparaître à Tho- 
rizon, quand Erik convoqua au salon ses trois 
aniisclconscÜlcrs pour une communication gTave, 
« J’ai beaucoup rélléchi, leur dit-il, aux circon¬ 
stances qui ont marque notre voyage depuis le 
jour ou nous avons quitté Stockholm. Une con¬ 
clusion s’impose, c’est que nous devons nous at¬ 
tendre à rencontrer encore sur notre route des ob¬ 
stacles ou des contretemps. Celui qui a osé nous 

envoyer à la mort sur la llasse-Froide ne se tien- 
« 

dra pas pour battu!... Peut-être nous guette-t-il 
déjà à Gibraltar, à Malte ou ailleurs... S'il n\ariàve 
pas à causer notre perte, il me paraît au moins 
certain qu’il parviendra à nous retarder... Nous 
n’arriverons donc pas au détroit de Ueliring pour 
la saison d’été, la seule pendant laquelle l’océan 
Glacial soit abordable ! 

— G’est aussi ma conclusion, déclara M. lire- 
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dejorcl. Je la gardais pour moi, parce qu’i! ne me 
convenait pas de t’enlever tout espoir, mon 
cnfaiiL Mais j’en suis convaincu, nous devons 

renoncer à francliir eu 





Lance rpù nous sépare du détroit de Behring. 

— C’est mon avis, » dit le docteur. 

De son côté, M. Malarius indiqua d’un sig 

de tête qu’il partageait cette opinion. 

« Eli bien, reprit Erik, cela posé, quelle ligne 
de conduite nous reste-t-il à adopter? 

— Il n’y en a qu’une de raisonnable et de 
conforme au devoir, répondit M. Bredejord, c’est 
de renoncer à une entreprise que nous reconnais¬ 
sons irréalisable et de rentrer à Stockliolm. ïu l'as 
compris, mon enfant, et je le félicite au nom do 
lions tous de savoir regarder cette nécessité en 
face. 

— Voilà un compliment que je ne saurais accep¬ 
ter, s’écria Erik en souriant, car je ne le mérite en 




rien. i\on: je ne songe nullement a renoncer a 
notre entreprise, et je suis loin de la regarder 

pour 
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la mener à bien, il est nécessaire do déjouer les 
machinations du scélérat qui nous guette, et, dans 
CO Imt, la première mesure à prendre est de chan¬ 
ger eiilièrcment notre itinéraire. 

— Un changement d'itinéraire pourra seulement 
compliquer les difficultés, répliqua le docteur, 
puisque nous avons arrête le plus direct. S'il nous 
rst malaisé (rarriver en trois mois au détroit de 
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îc il ri 11g' par la MéditciTanée et le canal de Suez, 
■c serait tout à fait impossible par la voie du cap 
le Boune-I^spérancc ou du cap Ilorn, et runc ou 
,’aulre de ces routes nous prendrait nécessaire¬ 
ment cinq à six mois. 

— Il y en a une autre qui abrégerait le voyage 
au lieu de rallonger, et où nous serions sûrs de 
ne pas rencontrer Tndor llrown, dit Erik, sans s’é- 
in on voir de robjeetion. 

“ Une autre route? répliqua M. Schwavyen- 
crona..Ma foi, je ne la connais pas; à moins que 
lu ne veuilles parler de la voie de Panama !... Or, 
elle n'csl pas encore praticable aux navires, que 
je sache, et ne le sera pas avant plusieurs années ! 


— Je ne songe ni à la voie de Panama ni h 
celle du cap llorn, ni à celle du cap de Bonne- 
J'^spérancc, reprit le jeune commandant de VA/asIi(f. 
La route dont je parle, la seule par laquelle nous 
puissions arriver en trois mois au détroit do 
Behring, c’est l’océan Glacial, le passage du nord- 
ouest! » 

Puis, voyant ses auditeurs stupéfaits de cette 
conclusion inattendue, Erik la développa. 

« Le passage du nord-ouest n’est plus aujour¬ 
d’hui ce qu'il était jadis, rcpril-il, l’épouvante et 
le Iniirment des’ navigateurs. G'est une voie inter¬ 
mittente,— pnisqu’clle n'est guère ouverte chaque 
année que pendant huit à dix semaines, — mois 
parlailemcnt connue maintenant, tracée sur d’ex¬ 
cellentes cartes, fréquentée par des centaines de 
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navires baleiniers. Il est encore rare qu’on la 
prenne pour se rendre de l’Atlantique au Paci¬ 
fique, j’en demeure d’accord. La plupart do ceii.x 
qui l’abordent do run ou de l’autre côté, ne la par¬ 
courent que paptiellement. Il pourra meme arriver, 
si les ciixonstances ne sont pas favorables, qu’elle 
reste fermée devant nous, ou que nous ne la trou¬ 
vions pas ouverte précisément à l’heure où nous 
aurions besoin qu’elle le fût. (fcst une chance à 
courir !... Mais je dis qu’il y a beaucoup de motifs 
d’espérer le succès parcelle voie, tandis qu’il n’y 
en a pour ainsi dire plus aucun par les autres. Et, 
cela étant, notre dcvoii*, le mandat que nous avons 
reçu de nos souscripteurs, celui que nous nous 
sommes imposé à nous-mêmes, est d’adopter le 
seul moyen qui nous reste d’arriver à temps au 
détroit de Ilehring. Un navire ordinaire, armé pour 
la navigation des mers tropicales, pourrait hésiter 
devant cette nécessité. Un navire comme VAlaska, 
armé précisément en vue de la navigation circum¬ 
polaire, ne saurait liésilcr. Pour mon compte, je 
le déclare, je rentrerai peut-être à Stockholm sans 
avoir retrouvé Nordcnskiold!... ie ii’v rentrerai 

* t} 

point sans avoir tout tenté pour le rejoindre! » 

Le raisonncmeiil d'Erik était si serré que per¬ 
sonne n’essaya de le réfuter. Ou’auraienl pu objcc- 
Lcr le docteur, M. Jlredcjord cl M. Malarius? Ils 
voyaient bien les difficultés du nouveau plan. Mais, 
du moins, ces difficultés pouvaient n’étre pas iii- 
siirmoiitahles, tandis que tout autre système était 
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à peu près sans espoir. Aussi n’hésitèreat-ils pas à 
convenir qu’il serait, en tout cas, plus glorieux do 

■w 

Icnlcr l’aventure que de rentrer roreillo basse à 
Stockholm. 


« Je ne vois, pour ma part, qu^une objection 
sérieuse, dit le docteur Schwaryencrona, après 
être resté quelques minutes absorbé dans ses ré¬ 
flexions. C’est la difficulté de se procurer du char¬ 
bon dans ces régions arctiques. Or, sans charbon, 
adieu la possibilité de franchir à point le passage 
du nord-ouest, en profitant du temps, souvent très 
court, pendant lequel il est praticable! 

— J’ai prévu la difficulté, qui est en clfet la 


seule, répliqua Erik, et je ne la crois pas inso¬ 
luble. Au lieu de nous diriger sur Gibraltar et 
Malte, où nous attendent sans doute de nouvelles 
machinations de Tudor Brown, nous allons nous 
rendre à Londres. De là, j’enverrai, par cable 
transatlantique, à une maison de Montréal, l’ordre 
do dépèclicr sans délai un bateau à charbon qui s’eu 
ira nous attendre dans la baie de Baffin, et à une 


maison de San-Fraucisco, l’ordre d’en envo 3 'er un 


autre an détroit de Behring. Nous avons les fonds 


nécessaires cl au delà, car la quantité de houille 
indispensable sera, en tout cas, très inférieure à 
celle qu’il nous aurait fallu pur la voie d’Asie, le 
trajet étant beaucoup plus court. Il est inutile que 
nous arrivions à la mer de Baffin avant la fin de 


mai, et nous ne pouvons en aucune façon espérer 
d’étre au détroit de Behring avant la fin de juin. 
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Nos correspondants de Montréal et de San-Fran- 
CISCO auront donc largement le temps d’oxécutcr 
nos ordres, couverts par des dépôts de fonds cticz 
un banquier de Londres... Dès lors, la question se 
réduira à trouver le passage du nord-ouest prati¬ 
cable. Cela ne dépend évidemment pas de nous. 
Mais, si nous le trouvons fermé, du moins aurons- 
nous la consolation de nous dire que nous n'avons 
rien nég'ligé de ce qui pouvait nous donner le suc¬ 
cès ! 


C’est évident! s’écria M. ’\ra!arius. Mon cher 


enfant, il n’y a rien à répondre h les arguments! 

— Doucement, doucement I dit xM. Hredejord. 
Ne nous emportons pas! J’ai imc autre objection, 
moi ! Crois-tu, mon cher Erik, que VA/ask/t pourra 
passer inaperçu dans les eaux de la Tamise? Non, 
n’est-il pas vrai? Les journaux parleront de son 
arrivée. Les agences télégraphiques le signaleront. 


Tudor ]5rown en aura connaissance. Il saura en 
conclure que nos plans sont modifiés. Qui l’cmpô- 
chcra alors de modifier les siens? Crois-tu qu’il 
lui sera bien difficile d’cmpécher, par exemple, 
l’arrivée des bateaux à charbon, sans lesquels tu 
ne pourras rien? 

— C’est vrai, répondit Erik, cl cela prouve 
comme il faut penser à tout! Nous u'irons donc 
pas à Londres! Nous allons relâcher à Lisbonne, 
comme si nous étions toujours en route pour Gi- 
lirallar et Suez. Puis, i’uu de nous partira incognito 
pour Madrid, et, sans expliquer pourquoi ni com- 
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ment, se nicltra en communicalion télégraphique 
avec Montréal et SamFrancisco, pour commander 
les bateaux à charbon. Ces bateaux, on ne saura pas 
à qui ils sont destines, et ils resteront aux points 
désignés à la disposition du capitaine qui leur ap¬ 
portera un mot d’ordre convenu. 

— Parfait! Il devient presque impossible ainsi 
que Tudor Brown retrouve notre trace! 

— Vous voulez dire « ma » trace, car j’espère 


bien que vous n’allez pas vous engager avec moi 
dans les mors arctiques! dit Erik. 

— Ma foi! si, et je veux en avoir le cœur net! 
répondit le docteur. 11 no sera pas dit que ce scé- 
érat de Tudor Brown m’aura fait reculer! 


— Moi non plus! » s’écrièrent ensemble M. Brc- 
dojord et M. Malarius. * 

Le jeune commandant voulut combattre cette 
résolution, expliquer à.ses amis les dangers et la 
monotonie du voyage qu’ils prétendaient faire 
avec lui. Mais il ne put rien contre une décision ar¬ 
retée. Les périls déjà courus en commun, disaient- 
ils, leur faisaient maintenant un devoir d’honneur 
d’aller jusqu’au bout. Le seul moyen de rendre un 
tel voyage acceptable pour les uns et les autres 
était de ne pas se séparer. Toutes les précautions 
ii’avaient-elles pas été prises à bord de VAiaska 
pour ne pas sonlTrlr du froid outre mesure? Ce 
ii’étaieiit pas des Suédois ou des INorvégieus qui 


craignaient nue gelée! 


Jîrcf, Erik dut capituler, et il resta entendu que 
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hi modification de l’itinéraire ne 
au personnel du navire. 


changerait rien 


du voyage. Le 2 avril, VA/as/ia était à Lisbonne. 
Avant que les journaux portugais eussent seules 
ment signalé sa présence, IVL lîredejord s’était 
rendu à Madrid et mis en rapport, par rintermé- 
diaire d’une maison de banque et du câble trans¬ 
atlantique français, avec deux importantes maisons 
de Montréal et de San-Francisco. Il avait conclu 


K! 


l’em^oi de bateaux à charbon à des points désignés 
et indiqué le mot d’ordre par lequel Erik se ferait 
reconnaître. Ce mot d’ordre n’était antre que la 
devise trouvée sur lui quand il flottait sur la bouée 
du Ci/nthia : Se7nper Enfin, le 9 avril, ces 

transactions bien et dûment terminées, M. Lrc- 
dejord rentré à Lisbonne, VAias/tri reprenait fi' 
large. 

Le 2o du même mois, après une heureuse 
traversée de l’Atlantique, il arrivait à Montréal, y 
faisait du charbon et s’assurait ,que scs ordres 
avaient été ponctuellement exécutés. Le 29, il quit¬ 
tait les eaux de Saint-Laurent pour franchir le len¬ 
demain le détroit de lîellc-Islc, qui sépare le La¬ 
brador de Terre-Neuve. Le il) mai, il trouvait à 
Godhaven, sur la cote du Groënlaïul, le bateau à 
charbon qui l’y avait précédé. 

Erik savait fort bien qu’à cette date, il ne pou¬ 
vait souiïcr à franchir le Cercle arctique, ni s’enga- 


r I 

t? 


■erdaiis les tortueux détours du passage du noj'd 
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ouest, encore fermé par les glaces surla plus grande 
partie dosa longiiciir. Mais il comptait avec raison 
prendre dans ces parages, si fréquentés par les 
haliMiiicrs, des informations précises sur les meil¬ 
leures cartes. Il put aussi acheter, à un prix d'ail¬ 
leurs assez élevé, une douzaine de chiens qui 
devaient avec Klaas composer au besoin ratte- 
lagc des traîneaux. 

Comme toutes les stations danoises de la côte 
du Groenland, Godhaven n’est qu’un pauvre vil¬ 
lage et sert d’entrepôt aux marchands d’huile ou 
de fourrures du pays. A cette époque de l’année, 
le froid ii’y est guère plus vif qu’à Stockholm ou 
à Noroë. Mais Erik et ses amis constataient avec 
surprise combien deux pays, situés à la meme 
distance du pôle, peuvent être profondément dilTé- 
rents. Godhaven se trouve précisément à la même 
latitude que Bergen. Or, tandis que hi, Norvège 
méridionale est, eu avril, toute verte de forets, 


d’arbres à fruits et mémo de vignes cultivées en 
espaliers sur des couches d’engrais, le Groenland 


est encore, en mai, caché sous les glaces et les 
neiges, et pas un arbre n'en égaye la monotonie. 
La forme du littoral norvégien, profondément dé¬ 
coupé en fiords et abrité par des chaînes d’îles, 
conlrihue presque aulanl que la tiédeur du Gulf- 


Stream à relever la température générale du pays. 
Au Groënland, au coiilralre, les côtes basses (it 


régulières reçoivent de première main les brises 
du pôle. Aussi sont-ellos bordées jusqu’au milieu 
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de Tilo d'une bande de glace de plusieurs pieJs 
d’épaisseur. 

Quinze jours s’écoulèrent dans celle relâche ; 
puis VAlaska remonta le détroit de Davis en lon¬ 
geant la côte groënlandaise et franchit le cercle 
polaire. 

Le 28 mai, il rencontra pour la première fois 
des glaces flottantes par 70“ 15' de latitude nord 
avec une température de deux degrés au-dessous 
de zéro. Ces premières glaces étaient, il est vrai, 
dans un état complet d’émiettement ou dérivaient 
par petites bandes isolées. Mais bientôt elles devin¬ 
rent plus denses, et il fallut fréquemment, pour 
avancer, se frayer un passage à coups d'éperon. 
La navigation n’ofTrait encore ni dangers sérieux 
ni diflicuftés réelles. A mille signes on s'apercevait 
pourtant que c’était là un monde nouveau. Tous 
les objets un peu éloignés semblaient sans couleur 
et pour ainsi dire sans corps. L’œil ne savait où 
se reposer dans la perpétuelle mobilité des liori- 
zons, dont l’aspect se modifiait à charpie miniile 
par Tac lion dissolvante des lames ou du soleil sur 
les masses flottantes. Mais c’était surtout la nuit, et 
sous les rayons dt] foyer électrique allumé dans le 
<c nid de corbeau » de \'Alaska, que la mer de Baffi]!, 
où l’on venait d’entrer, prenait des aspects fantasti¬ 
ques. 

■ (( Qui pourrait, a dit un témoin oculaire, rendri' 
CCS images mélancoliques, les bruisscincuts du llol 
sous les glaçons errants, le bruit singulier des 
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rappcs de neige qui s’abîment soudain et s’étci- 
;ncnt dans Teau comme une flamme qui grésille? 
)iii pourrait sc figurer les splendides cascades qui 
’uisscllenl de tous côtés, les soulèvemenis d’écume 
)roduits par leur chute, refTroi comique des oi’ 
ieaux de mer en train de dormir sur un radeau de 
’lace, et qui, perdant tout à coup leur point d’ap¬ 
pui, s’envolent en tournoyant pour aller bientôt sc 
poser derechef sur quelque autre?.,. Et, le matin, 
quelle bizarre fantasmagorie, quand le soleil, avec 
sa brillante auréole de cirrus, perce subitement le 
brouillard, laissant voir d’abord un petit pan de 
ciel bleu, qui va peu à peu s’agrandissant, et semble 
poursuivre, jusqu’aux limites de l’horizon, les 
nuées vaporeuses emportées dans une folle dé¬ 
route? » 


Ces spectacles et tous ceux que présentent les 
mers glaciales, Erik et ses amis purent les con¬ 
templer ü loisir en quittant la côte du Groëiiland, 
qu’ils avaient longée jusqu'à la hauteur d’Upper- 
nawik, pour se diidger ensuite vers l’ouest, et 
traverser la mer do lîaffin dans toute sa largeur. 
Ici les difficullés devinrent plus sérieuses, car cette 
mer est le grand clicmiu des glaces polaires, entraî¬ 
nées par les innombrables courants qui y dél>ou- 
client. VAhfska avail presque incessamment a sc 
frayer une voie a travers d’immenses champs de 
glace. Par inomcnls, il sc Irouvnit arreté devant 
des barrières insurmontables (pi’il fallait tou ruer, 
ne pouvant les rompre. Ou bien il était assailli par 
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des tempôlcs de neige, qui couvraient le pont, les 
mâts et tous les agrès d’une ouate épaisse. Assiégé 
par des amoncellements de glaçons que le vent 
poussait tout à coup sur lui, il était menacé de 
s’ensevelir sous leur masse. Ou encore, il s’enga¬ 
geait dans une <( wacke », sorte de lac entoui’é par 
la banquise et fermé comme une impasse. En sor¬ 
tait-il pour retrouver la mer libre? c’est alors sur¬ 


tout qu’il fallait ouvrir l’œil pour ne pas être pris 
en flanc par quelque iceberg monsti'ueux, arrivant 
du nord avec une vitesse vertigineuse, et dont la 
masse effrayante aurait écrasé VAlaska comme une 
noisette. Mais un danger plus grave encore était 
celui des glaces sous-marines, que la quille heur¬ 
tait et faisait basculer, — véritables paradoxes 
hydrostatiques, qui n’attciulaient qu’un contact 
pour se redresser avec une violence souvent terri¬ 
ble en brisant tout sous leur coup de bélier. 
U Alaska perdit ainsi ses deux chaloupes et se vit 
parfois obligé de hisser sou liélice à bord afin d'en 
redresser les ailes, 11 faut avoir passé par ecs 
épreuves et les dangers de tous les instants que 
présente la navigation dans les mers arctiques, 
pour s’en faire une idée même approximative. 
A[>rès une ou deux semaines d’uii pareil régime, 
réfjiiipage le plus intrépide est à !)out de forces. 
Un repos lui est nécessaire. 

Du moins ces é[)i'Cnvos et ces dangers avaient- 
ils une compcnsalioii dans la rapidité avec laquelle 
h*s deiirés de Joneitude s’éiireiuiicnt sur le livre 
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de bord. Il y eut des jours où Ton en comptait 
dix et jusqu’à douze. Il y eut des jours où l’ou u’en 
comptait qu’un et moins encore. Mais enfin, le 
41 juin, VAlaska revit la terre et jeta i’ancre à 
rentrée du détroit de Lancastre. 

Erik avait cru qu’il serait obligé d’attendre quel¬ 
ques jours avant de s’engager dans ce long cou¬ 
loir. A sa surprise et à sa joie, il le trouva libre, 
— du moins à rentrée. Il y pénétra donc résolu¬ 
ment. Maïs ce fut pour se voir, le lendemain, blo¬ 
qué par les glaces pour trois jours entiers. Grâce 
aux courants violents, qui balayent ce canal arcti¬ 
que, il ne tarda pas, toutefois, à se trouver dégagé, 

comme le lui avaient annoncé les baleiniers de 

» 

G od h aven, et il put continuer sa route. 

Le 17 , il arrivait au détroit de Barrow cl le brû¬ 
lait à toute vapeur. Mais, le 19, au moment de 
déboucher dans Melville-Sound, à la hauteur du 
cap Walk, il se vit encore barré par les glaces. 

Tout d’abord, il prit son mal en patience, atten¬ 
dant la débâcle. Mais les jours succédaient aux 
jours, et la débâcle ne venait pas. 

A la vérité, les distractions ne manquaient point 
iiiix voyageurs. .\rrétés tout près de la cote et 
munis de tout ce qui pouvait rendre leur position 
moins précaire, ils purent entreprendre des pro¬ 
menades en traîneau, chasser le plioquc, voir au 
loi n les baleines prenant leurs ébats. Le solstice 
d’été approcliait; depuis le lo, VAlaska avait le 
spectacle étonnant, et nouveau — meme pour des 
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Norvégiens ou des Suédois du sud, — de ce s 
de minuit, rasant rhorizoïi sans le quitter, puis 
remontant dans les cieux. Eu gravissant une hau¬ 
teur sans nom, qui s'élève dans ces parages déso¬ 
lés, on pouvait voir Tastre du jour décrire en 
vingt-quatre heures un cercle complet sur rcspace. 
Le soir, tandis qu’on restait baigné dans sa lu¬ 
mière, au loin toutes les régions du sud étaient 
plongées dans la nuit. Cette lumière, il est vrai, 
est pale et languissante; les formes perdent leur 
saillie; Tombre des objets devient de plus en plus 
molle; la nature entière revêt rapparencc d’une 
vision. Ou sent alors plus vivement encore datis 
quel monde extrême on se trouve, et combien 
près du pôle!... Et pourtant le froid n’était pas vif. 
La température ne descendait guère au-dessous 
de 4 ou O degrés centigrades. Parfois l’air élait 


SI doux qu on avait peine a se persuader qu ou 
fût véritablement au cœur do la zone arctique. 

Mais ces curiosités ne suffisaient point à rem¬ 
plir rame d’Erik ni a lui faire perdre de vue son 
but suprême. Il n'était-vaum là ni pour herboriser, 
comme M. Malarius, qui iviitrait tous les soirs plus 
ravi de ses explorations à terre et des plantes in¬ 
connues dont il augmentait son herbier, ni pour 
savourer, avec le docteur et M. lircdejord, la nou¬ 
veauté des aspects que leur olirait la nature cir¬ 
cumpolaire. il s'agissait de retrouver Nordenskiold 
et Patrick O’Donogbaii, de remplir un devoir sacré, 
tout en découvTant peut-être le secret de sa propre 
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lissancc. Et c’est pourquoi, sans rclàclro, il chor- 
lait à rompre le cercle de glace dans lequel il se 
üuvait enfermé. Excursions en traîneau, courses 
n « scimcc-shuhe » jusqu’au bord de riiorizoïi, 
3Con naissances en chaloupe à vapeur, — 



ix jours, il essaya de tout sans arriver à trouver 
ne issue. A l’ouest, comme au nord et à l’est, la 
anquise restait fermée. 

On était au 26 juin et si loin encore do la mer 
ic Sibérie! Fallait-il s’avouer vaincu? Erik ne le 
’oulut pas. Des sondages répétés lui avaient révélé 
’exisleuce sous les glaces d’un courant dirigé vers 
e détroit de Franklin, c’est-à-dire vers le sud; il 
IC dit qu’un cfïbrt, meme disproportionné, suffirait 
)cni-être à provoquer la débâcle, et résolut de le 
;enter. 

Sur lino longueur do sept milles marins, il fit 
îrouser dans la banquise line chaîne do chambres 
de mine, espacées de deux à trois ccnls mètres, 
et qui reçurent chacune nu kilogramme de dyna¬ 
mite. Ces chambres furent reliées par un fil de 
cuivre à gaine isolante en gulta-percba. Et, le 
60 juin, à huit heures du matin, Erik, du pont 
de IVI/cav/m même, mit le feu aux poudres en pres¬ 
sant le bouloiî d’un appareil électrique. 

Une explosion formidable retentit aussitôt dans 
l'air. Cent volcans de glace pilée jetèroiit'à la fois 
leur gerbe vers le ciel. La banquise frémit et s’agita 
comme par fefi’et d’un tremblement sons-marin. 
Des nuées d’oiscanx de mer, lénifiés, so mirent 
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h tournoyer en poussant des cris rauques. Quand { 
le silence se fut rétabli, une longue tramée noire, ’ 
coupée dans tous les sens de prodigieuses fissurrs > 
latérales, zébrait à perte de vue le cliamp de glace. ] 
Soulevée j>ar rexplosioii des gaz, décliiréc jiarla 
force brisante du terrible agent, la banquise s'était 
rompue. Il y eut un moment d’attente et, pour ainsi 
dire, d’hésitation; puis, la débâcle s’opéra comme 
s’il ne lui avait manqué que le signal. Craquant 
de toutes parts, lézardée, morcelée, la banquise se 
désagrégea, céda à Tac lion du courant qui la roii- . 
geait à sa base, et bientôt s’en alla en dérive, Çà 
cthà, un continent ou une presqu’île de glace s’al¬ 
longeait encore, comme pour protester contre celte 
violence. Mais, dès le lendemain, le passage était 
libre; 1M/^7 sZ’c/ pouvait rallumer ses feux. Erik etj 
la dynamite avaient fait ce que le pAlc soleil 
arctique n’eut accompli peut-être qu’un mois plus 
ta rd. 

Le 2 juillet, l’expédilioii arrivait au détroit de 
Banks; le 4, elle débouebait sur l’océan G 
proprement dit. Dès lors, la route était ouverte, en j 

des Ijrumcs et des neiges. | 
Le 12;, VAi(fs/if/ doubleil le cap Glacé; le 13, le cap 
Lîslïurne; le 14, à dix lieort'S du matin, il cuirait ^ 
dans le golfe de Ivotsebue, au nord du détroit de |i 
Behring, et y trouvait, selon la consigne, le ba- ^ 
teaii à charbon venu de San-Francisco. Ainsi s’était 
accomj^li, en doux mois et seize jours, îc pro¬ 
gramme arrêté dans le golfe de Gascogne. 
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VAlcfska n’avait pas plus tôt stoppé, qu’Erik sc 
tait dans la baleinière et accostait le bateau h 
larbon : 

« Seinper ideni^ dil-il en abordant le patron. 

— Lisbonne, répondit le \ankec. 

— Il y a longtemps que vous m’attendez ici ? 

— Cinq semaines 1 Nous avons quitté Sau-Fran- 
sco un mois après l’arrivée de votre dépêche ! 

— Etait-on toujours sans nouvelles de Nordon- 
iciold? 

— A San-Francisco, on n’on avait pas do cer- 
xines. Mais, depuis que je suis ici, j’ai parlé à 
ihisieurs baleiniers qui disent avoir entendu 
apporter par les naturels de Scrdze-lvamcn qu’un 
lavirc européen est, depuis neuf ou dix mois, 
irrété dans les glaces à l'ouest de ce cap. Ils 
lenseut que c’est la Véfja, 

— Jhi vérité ! s'écria Erik avec une joie facile à 
:omprendrc. Et vous croyez qu’elle y est encore et 
a’a pas franchi le détroit? 

— Je raflirme. Pas un navire u’a passé par 
ici depuis cinq semaines, sans que je lui aie 
parlé, 

— Dieu soit loué ! Nos peines irauront pas été 
sans récompense, si nous arrivons à retrouver 
Nordenskiold ! 

— Vous ne serez pas les premiers, dit le Yankee 
av’cc un sourire ironique. Un yacht américain vous 
précède. Il a passé ici, il y a trois jours, et, comme 
vous, s’est enquis de Nordenskiold. 
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— Un yacht américain ? demanda Erik avec 
stupeur. 

Oui, VA/èali’os, capitaine Tudor Brown, ve¬ 
nant de Yancouver. Je lui ai dit ce que Je savais, 

et il a immédialement mis le cap sur Scrdzc-Ka-| 
me ni » 


I 





















TuJor lîrowii avail donc eu vent du change¬ 
ment déroute de VAlaska! 11 avait donc pu le de¬ 
vancer au détroit de lichring?... Comment et par 
(jucl chemin? Gela semblait presque surnaturel, et 
cependant cela était. 

Si péniblement impressionné que fût Erik de 
cette nouvelle, il n’en témoigna rien à personne. 
Mais il pressa de tout son pouvoir le transborde¬ 
ment du charbon, et, ses soutes pleines, mit sans 
perdre une minute le cap sur la mer de Sibérie. 

Serdze-Kamen est un long promontoire asia¬ 
tique, siliié à une centaine de milles à peine à 
l’ouest du détroit de Behring, et que les navires 
baleiniers du Pacifique visitent tous les ans. En 
vingt-quatre heures de navigation, VAlaska y arri¬ 
vait, et bicntül, au fond de la baie de Koljutscbin, 
il lui était donné de reconnaître, derrière un entas¬ 
sement de glaces, la fine mâture de la Véga, arretée 
depuis neuf mois entiers. 
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La barrière, qui tenait Nordenskiokl captif, 
n’avait pas dix kilomètres de large. Après l’avoir 
contournée, VAlaska revint vers l’est pour mouiller 
dans une petite crique, restée libre parce qu’elle 
se trouvait abritée des vents du nord. Puis, Erik 
débarqua avec scs trois amis et se rendit par terre 
à l’établissement que la Véga avait formé sur la 
côte sibérienne pour passer ce long hivernage, 
et que signalait une colonne de fumée. " 

Cette cote de la baie de Koljutschin est formée 
par une plaine basse, légèrement ondulée et 
sillonnée de vallons d’érosion. Pas de bois, mais 
seulement quelques touircs de saules nains, des 
tapis de camarines et de licopodes, çà et là quelques 
pieds d’artémisc. Au milieu de ces broussailles, 
l’étc faisait déjà poindre quelques plantes que 
M. Malarius reconnut pour des espèces fort com¬ 
munes en Norvège, notamment l’aire, le rouge, et 
le pissenlit. 

Le campement de la Véga se composait d’abord 
d’un grand dépôt de vivres, établi, sur les ordres 
de Nordeuskiold, pour le cas où la pression dos 
glaces aurait inopinément détruit son navire, 
comme il arrive si fréijuemment en hiver dans 
ces rcdoutal)les parages. Détail touchant : les pau¬ 
vres populations de celte côte, toujours alfamées, 
et pour lesquelles ce dépôt de vivres représentait 
une richesse incalculable, l’avaient respecté, quoi¬ 
qu’il fut à peine gardé. Les huttes de peaux de ces 
Tschoutskes s’étaient groupées peu à peu autour 
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la slalion. La coiistruclion la plus imposante 
1 était la « Tintinjaranga », ou maison de glace 
îécialcment aménagée pour servir d’observatoire 
lagiiétique, et où tous les appareils nécessaires 
valent été débarqués. Elle avait été bâtie en 
eaux parallélipipèdes de glace, délicatement 
iintés en bleu et reliés par de la neige en guise de 
iment; le toit de planches était couvert d’une 




Les voyageurs de VA/aska y furent cordialement 
ccueillis par le jeune savant, qui s’y trouvait au 
Moment de leur arrivée, avec un homme de garde, 
l s’offrit avec la meilleure grâce du monde à les 
onduire à la V('f/a parle sentier tracé sur la glace, 
ni mettait le navire ou communication avec la 
erre ferme, et qu’une corde portée sur des pieux 
lordait pour servir de guide dans les nuits noires, 
^llicmin faisant, il leur conta les aventures de l’ex- 
)éditioii depuis que le monde n’avait plus de ses 
louvellcs. 

En quittant rcmbouchurc do la Léna, Norden- 
ikiold s’était dirigé vers les îles de la Nouvelle- 
Sibérie, qu’il désirait explorer; mais, trouvant 
presque impossible de les accoster, à cause des 
glaces dont elles étaient entourées et du pen de 
profondeur de la mer sur une zone de plusieurs 
milles, il s’était bientôt résigné à reprendre sa 
navigation vers l’est. La Vcf/a ii’avait pas ren¬ 
contré de grandes difficultés jusqu’au 10 septembre. 
Mais, vers cette date, des brumes continuelles et 
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dos 2 ’elées nocUinies avaient commencé à ralonlir 


sa marche; la profonde obscurité des nuits néces¬ 
sitait des arrêts fréquents. Lo 27 septembre seu¬ 
lement, la yé(ja était arrivée au cap de Serdze- 
Kamen. Elle avait jeté rancre sur un banc de glace, 
espérant, le lendemain, pouvoir franchir les quel¬ 
ques milles qui la séparaient encore du détroit de 
Behring, c’est-à-dire des eaux libres du Pacifique. 
Mais lèvent du nord, se levant dans la nuit, avait 
poussé tout autour du navire des amas de glaces, 
qui n’avaient fait, les jours suivants, que s’épaissir. 
La yé(ja s’était trouvée enfermée et condamnée à 


3 


riiivcrnagc au moment mémo de toucher au but 


« Le désappointement a été grand pour nous, 
comme vous pouvez rimagincr, dit le jeune astro¬ 
nome; mais nous en avons bientôt pris notre parti 
en nous organisant de notre mieux pour faire 
tourucr ce retard au profit de la science. Nous 
sommes entrés en relations avec les TschouLskes 
du voisinage, qu’aucun voyageur n’avait encore 
étudiés de près. Nous avons pu former un vocabu¬ 
laire de leur langue, réunir une collection de leurs 
ustensiles, armes et outils. Nos observations 
magnétiques n'auront pas été sans utilité. Les na¬ 
turalistes de la yéija ont ajouté un grand nombre 
d’espèces nouvelles à la flore et à la faune des ré¬ 
gions arctiques. Enfin, le but principal de notre 
voyage est atteint, puisque nous avons doublé le 
cap Tchélyiiskin et franciii les premiers la dis¬ 
tance qui sépare les bouches de rVenisséï de 
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colles de la Lena. Désormais, le passage du nord- 
est est trouvé et reconnu. ïl aurait été plus 
agréable pour nous de reflectuer en deux mois, 
comme il s’en est fallu de si peu, — de quelques 
heures a peine. Mais, à tout prendre, pourvu que 
nous soyons prochainement débloqués, comme 
do nombreux symptômes permettent de l’espérer, 
nous n’aurons pas à nous plaindre, et nous pour¬ 
rons revenir avec la ccrtiUido d’avoir fait œuvre 

■ i 

utile! » 

A 

'fout en écoutant leur guide avec un profond 
iutérét, les voyageurs faisaient du chemin. Ils 
étaient maintenant assez près de la Vfhja pour dis¬ 
tinguer son avant couvert d'une grande toile, 
(endiic jusqu’à la passei’cllc, et qui laissait seule¬ 
ment la dunette en plein air, scs flancs protégés 
par de hauts amas de neige, ses manœuvres ré¬ 
duites aux haubans et aux étais, sa cheminée 

* 

soigneusement matelassée pour prévenir les cllets 
de la gelée. 

Les abords immédiats du navire étaient plus 
cirantes encore. 11 nc'sc trouvait pas, comme ou 
aurait pu s’y alleu dre, encastré dans un lit de 
;Iace unie, mais en quelque sorte suspeudii au 
milieu d’un véritable îabvrinthe de lacs, d îles 
et de canaux, entre Icstiuels il avait fallu jeter des 
passerelles de bois. 

« L’explication du mystère est des plus simples, 
répondit le jeune savant à une des questions 
d’Erik. Tüutbàtiment, qui passe des mois aumilicu 
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d’un radeau de glace, voit se former autour de lui 
une couche de détritus^ dont la cendre de charhon 
brûlé constitue l’élément principal. Ces objets 
étant plus foncés que la neige et absorbant plus 
de calorique, il s’ensuit qu’ils accélèrent la fonte 
ou rempêchcnl en agissant comme isolateurs, 
selon qu’ils se trouvent en amas*plus ou moins 
denses ou considérables. Aussi, quand le dégel 
arrive, la zone attenante au navire prend-elle 
bientôt l’aspect que vous lui voyez, et devient- 
elle un véritable chaos de dépressions grandes ou 
petites, de creux en forme d’entonnoir et de 
plates-formes déchiquetées ! » 

L’équipage de la en tenue arctique, et 

deux ou trois officiers, groupés sur la dunette, 
regardaient déjà venir ces visiteurs européens 
que leur amenait l’astronome. Leur joie fut grande 
de s'entendre saluer en suédois et de reconnaître, 
parmi les nouveaux venus, laphysioiiôniie si popu¬ 
laire du docteur Schwaryencrona. 

Ni le professeur Nordenskiold, ni le fidèle com¬ 
pagnon de ses voyages arctiques, le capitaine Pa- 
lender, ne se trouvaient à bord. Ils étaient eu 


excursion géologique dans rintéricur des terres, 
et ne devaient pas rentrer avant cinq ou six 
jours'. Ce fut une première déception pour les 


lî 



\ ’ 

* 

« • 


1. Ils rentrèrent plus tôt, car le 18 juillet, la débâcle s’opéra, et jf; 
la Véfjay après deux cent soixante-quatre jours de captivité dans j. 
les glaces, put reprendre son voyage. Le 20 juillet, elle sortait du 
détroit de Behringet faisait route pour Yokohama. j, 
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voyageurs, qui avaient naturellement espéré, en 
retrouvant la Vf'güy présenter leurs hommages et 
leurs félicitations au grand explorateur. Mais cette 
déception ne devait pas être la seule, 

A peine entrés au carré des officiers, Erik et ses 
amis apprirent que la Feÿrt avait]eu, trois jours 
plus tôt, la visite d'un yacht américain ou du 
moins de son propriétaire, M. Tudor Brown. Ce 
gentleman avait apporté des nouvelles du monde 
extérieur, dont les internés do la baie de Kol- 
jutschin étaient naturellement très friands. 11 leur 
avait appris ce qui se passait en Europe depuis 
leur départ, Tanxiété que la Suède et toutes les 
nations civilisées éprouvaient sur leur sort, l’en¬ 
voi de VAlaska à leur recherche. Ce M. Tudor 
Brown venait de l’île de Vancouver, sur le Paci¬ 
fique, où son yacht l’attendait depuis trois mois. 

« Mais, du reste, vous devez le connaître ! s’écria 
ici un jeune médecin attaché à l’expédition, car il 
nous a dit s’étre embarqué d’abord avec vous, et 
ne vous avoir quittés à Brest que parce qu’il dou¬ 
tait do vous voir mener votre entreprise à bonne 
lin... 

— Il avait en clfet d’excellentes raisons pour en 
douter, répliqua froidemeni Erik, non sans un 
f i* é m i s s e 1 n e U t i n t é r i e U r. 

— Son vaclit se trouvant à Aalparaiso, il lui a 
lélégrapliié d’aller rattendre à Victoria, sur la côte 
de Vancouver, reprit le jeune médecin ; puis, il s y 
est rendu lui-mème par la ligue de Livcrpool à 

11 . 
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New-York et le chemin de fer du Pacifique. C’esl 
ce qui explique qu'il soit arrivé ici avant vous. 


— Vous a-t-il dit ce qu’il venait y faii;^e? de¬ 
manda M. Bredejord. 

— Il venait nous porter secours si nous en 
avions besoin, et puis aussi, s'informer d’un per¬ 
sonnage assez bizarre^ dont j’avais incidemment 
parlé dans ma correspondance, et auquel M. Tudor 
Brown semble porter un vif intérêt. » 

Les quatre visiteurs échangèrent un regard. 

« Patrick O’Donoghan?.., N’est-ce pas ainsi 
que s’appelle cet homme? demanda Erik. 

— Précisément! C’est du moins le nom qui est 
tatoué sur sa peau, quoiqu’il prétende que ce ne 
soit pas le sien, mais celui d’un ami ! Il se fait ap¬ 
peler Johany Bowlcs... 

— Puis-je vous demander si cet homme est ici? 

— Il nous a quittés depuis dix mois déjà. Nous 
avions cru d’abord qu’il pouvait nous être utile 


comme intermédiaire avec les naturels de la côte, 


à cause de sa connaissance apparente de la langue 
samoyède; mais nous nous sommes aperçus que 
cette connaissance était très superficielle, réduite 
à quelques mots à peine. Et puis, le hasard a voulu 
que, depuis Chabarova jusqu’ici, nous n’eussions 
aucun rapport avec les habitants des pays que nous 
longions. Un interprète nous devenait inu lile. 
D’autre part, ce Johany Bowles ou Patrick O’Du- 
noghan était paresseux, ivrogne, indiscipliné. Sa 
présence à bord ne pouvait avoir que des incon- 
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véiiioiits. Nous avons donc accueilli avec un véri¬ 
table plaisir sa demande d’étre débarqué avec 
quelques provisions sur la grande île Ljakow, au 
moment où nous en suivions la côte méridionale. 

— Quoi ! c’est là qu’il est descendu 1 s’écria Erik. 
Mais cette île n’est-clle pas inhabitée ! 

— Absolument! Ce qui a séduit notre homme, 
paraît-il, c’est qu’elle est littéralement couverte 
d’ossements de mammouths et par conséquent 
d’ivoire fossile. 1! avait conçu le plan de s’y établir, 
de consacrer les mois d’été à réunir la plus grande 
quantité d’ivoire qu’il pourrait trouver; puis, fjuand 
riiiver serait revenu glacer le bras de mer qui sé¬ 
pare l’ilc EjakoAv du continent, de transporter en 
traîneau ces richesses à la cote sibérienne, afin de 
les vendre au.x marchands russes, qui vicniiQul jus¬ 
que-là chercher les produits du pays. 

— Vous avez donné ces détails à M. Tudor 
Jîrown ? demanda Erik. 

— Assurément! Il venait d’assez loin les cher¬ 
cher! )) répliqua le jeune médecin, sans se douter 
de l’intérôt profond et personnel qui s’attachait 
pour le commandant do VAlas/îa aux questions 
qu’il lui adressait. 

La conversation devint alors plus générale. 
parla de la facilité relative avec laquelle s était 
réalisé le programme de Nordcnskiold. Sur [»res- 
qiie aucun point il n’avait rencontré de difficultés 
sérieuses. Do là, les conséquences que la décou¬ 
verte de la nouvelle route pouvait av“oir pour le 
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commerce du monde. Non, disaient les officiers de 
la Vé(ja^ que cette rouLe dans son entier fût jamais 
destinée à devenir très fréquentée, mais parce que 
le voyage de la Véija devait nécessairement luibi- 
tuer les nations maritimes de TAtlantiqueet du Pa¬ 
cifique à considérer comme possibles les relations 
directes par mer avec la Sibérie. Et nulle part ces 
nations ne pouvaient trouver, contrairement à 
ropinion vulgaire, un champ aussi vaste et aussi 
riche pour leur activité. 

« N’est-ilpas singulier, faisait observer M, Bre- 
dejord, que, pendant trois siècles, on ait complète¬ 
ment échoué dans cette tentative, et qu’aujour- 
d’hui vous ayez pu Faccomplir presque sans 
difficulté ? 


— La singularilé n’est qu’apparente, répondit 
un des officiers. Nous avons profité au nord do 
l’Asie, comme vous venez de le faire au nord du 
continent américain, de l'expérience acquise, sou¬ 
vent au prix de leur vie, par nos devanciers'. Et 
nous avons aussi profité de la profonde expérience 
personnelle de notre chef. Le professeur Nordens- 
kiold s’était préparé à cet effort suprême pendant 
plus de vingt ans au cours de huit grandes expé- 
,ditions arctiques; il avait patiemment réuni tous 
les éléments du problème et marchait, eu quelque 
sorte à coup sûr, à sa solution. Puis, nous avions ce 
qui manquait à nos prédécesseurs, un navire a va¬ 
peur, spécialement aménagé pour ce voyage. Cela 
nous a permis de franchir en deux mois des dis- 
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tances, qui nous eussent peut-être pris deux ans 

avec un bâtiment à la voile. Nous avons conslam- 

» 

ment pu, non seulement choisir, mais chercher 
notre route, fuir devant les glaces flottantes, ga¬ 
gner de vitesse des courants ou des vents ! Encore 
n’avons-noLis pas pu éviter un hivernage! (Quelle 
ne devait pas être la difficulté pour les marins de 
jadis, réduits à attendre la brise favorable, perdant 
parfois les plus beaux mois d’été à errera l’avcn- 
ture?... Nous-mêmes, n’avons-nous pas vingt fois 
trouvé la mer libre aux points où les cartes indi¬ 
quaient non seulement des glaces éternelles, mais 
aussi des continents ou des îles?... Alors nous 
pouvions aller la reconnaître, au besoin faire ma¬ 
chine en arrière et reprendre notre route, tandis 
que les navigateurs d’autrefois étaient le plus 
souvent réduits aux conjectures! » 

Ainsi causant et discutant, on passa l’après- 
midi. Les visiteurs de VAlaska, après avoir acceplé 
le dîner'de la Véga, emmenèrent souper à leur 
bord les officiers qui n’étaient pas de service. On 
se communiqua mutuellement les nouvelles et les 
renseignements dont on disposait. Erik prit soin 
de s’informer exactement de ritinérairc suivi par 
la Véga et dos précautions à prendre pour utiliser 
son tracé. On but au succès détiiiilit de tous, on 
échangea les vœux les jdus sincères de retour au 
pays, puis on se sépara. 

Le lendemain, à la première heure du jour, 
VAlaska allait sc mettre en route pour 1 île de 
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Ljaküw. liant à la elle devait attendre 

que la (]é} 3 Û.clc lui permît de gagner le Pacifique. 

La première partie de la lâche d’Erik était donc 
accomplie. 11 avait retrouvé Nordenskiold. II lui 

rick 




rcsiaiL U accomplir la scconuc, a r 
O'Donoghan, avoir s’il était possible de lui arra¬ 
cher son secret. Ce secret devait être bien redou¬ 
table, tout le monde l’admettait maintenant, jiour 
que Tudor lîrowii mît tant d’acharnement à retrou¬ 
ver seul celui qui le détenait. 

Arriverait-on avant lui à l’ile Ljakow? C’était 
peu probable, car il avait ti’ois jours d'avance. 
N’importe ! on tenterait raventure. pou¬ 

vait s’égarer, rencontrer des obstacles imprévus, 
SC laisser gagner ou meme dépasser. Tant qu’il 
restait une possibilité de succès, il fallait en courir 


Il faut dire que la douceur de la température 
était des plus rassurantes. L’atmosphère sc main¬ 
tenait tiède et moite; de légères brumes sur i’ho- 
rizou indiquaient de tous côtés la mer libre, en 
delnu's de la bande de glaces, qui bordait encore 
la côte sibérienne, où la Vihja se trouvait prise. 
L’été ne faisait que s’ouvrir, cl XAlaska pouvait 
raisonnablement compter sur dix semaines de 
temps favorable. L'expérience acquise au milieu 
des glaces américaines avait sa valeur cl pouvait 
faire considérer la nouvelle entreprise comme relu- 
tivemciU aisée. Enfin, le passage du nord-esL était 
incontestablcnient la voie ta plus directe pour 
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ruvcnir ou Suède, et, ù côté de l’intérêt poignant 
qui'^oüssuiL Erik k la prendre, il y avait un véri¬ 
table intérêt scientiliquc à refaire en sens inverse 
le trajet accompli par Nordenskiold. Si l’on réus¬ 
sissait, — et pourquoi ne pas réussir?— ce serait 



1 I ' 

Cl 


par le grand explorateur. 

. La brise se mit de la partie et voulut aussi favo¬ 


riser 






1 £* 



que constamment du sud-est, et permit de courir 
neuf à dix nœuds en moyenne, sans brûler de 
charbon. C’était un précieux avantage, outre que 
la direction des vents avait pour objet de refouler 
vers le nord les glaces flottantes et, par suite, de 
rendre la navigation beaucoup ])lus facile. C’est à 
peine-si, dans ces dix jours, on rencontra quel¬ 
ques paquets de drift-ices, ou de glace pouirie, 
comme les marins arctiques ai»pellenl les résidus 
il moitié fondus dos banquises hivernales. 

Le onzième jour, il est vrai, on eut une tempête 
de neige, suivie de brumes assez intenses, qui l'c- 
lardèreni sensiblement la marche de VA/((skf/. 
Mais, le 29 juillet, le soleil re[>arut dans tout sou 
éclat, et, le 2 août, au malin, la pointe orientale 

dci’île Ljakow fut signalée. 

Erik donna aussitôt rorilrc do la contourner, a 

as 




la fois pour vérilicr si VA/kff/ros ne se ca 
dans quelque crique, et pour embossor VAif/ska 
sous le vent de l’ilc. Sa rccunnaissaiice ü[H‘ré4', il 
lit jeter rancrc sur un fond de sable, à trois milles 
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environ de la côte méridionale ; puis, il s’embarqua 
dans la baleinière en compagnie de scs trois amis 
et de six hommes de l’équipage. Une demi-heure 
plus tard, la baleinière accostait une anse assez 


profonde. 

Ce n’est pas sans raison qu’Erik avait choisi la 
cote méridionale. Il se disait que Patrick O’Dono- 
glian, soit qu’il eût véritablement pour but de. 
laire avec la Sibérie le commerce deTivoirc, soit 
qu’il ne proposât de quitter, à la première occasion, 
l’ile où il s’était fait déposer, devait avoir choisi, 
pour s'y établir, un point d’où il pût surveiller la 
mer. On pouvait môme affirmer, avec quelque de¬ 
gré de certitude, que ce point serait placé sur une 
hauteur et aussi rapproché que possible de la cote 
sibérienne. Enfin la nécessité de s’abriter contre 


les vents polaires devait avoir été un motif de 
plus pour choisir une exposition méridionale. 
Ih’ik ne prétendait pas que ces suppositions dus¬ 
sent nécessairement se trouver fondées. Mais il 

* 

se disait qu’en tout cas, il ne pouvait y avoir 
aucun inconvénient à les prendre pour base d’une 
expl ora ti on sy s ténia tique. 

L’événement devait pleinement justifier son 
attente. Les voyageurs n’avaient pas marclié une 
heure le long de la grève, qu’ils aperçurent, sur 
une-hauteur parfaitement abritée par une cbaîiic 
de collines et tournée vers le sud, ce qui ne pou- 

g. 

vait être qu’une habitation. A leur grande sur¬ 
prise meme, cette maisonnette, fort bien construite 
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en forme cubique, était toute blanche et comme 
enduite d’un crépi de plâtre. Il ne lui manquait 
que des volets verts pour revêtir l’aspect d’une 
bastide marseillaise ou d’un cottage américain. 

Eu approcbanl, après avoir gravi la hauteur, 
ils curent rexplication du phénomène. La maison¬ 
nette ii’était pas crépie en plâtre; elle était tout 
simplement composée d’ossements gigantesques, 
superposés et assemblés avec un certain art et qui 
lui donnaient sa couleur blanche. Si étranges que 
fussent ces matériaux, il fallait bien convenir, 
d’ailleurs, que l’idée de les utiliser était assez na¬ 
turelle. Outre qu’il n’y en avait pas d’autres sur 
nie, où la végétation semblait des plus pauvres, le 
sol de la colline et de toutes les liauteurs voisines 
était littéralement couvert de débris osseux (juc le 
docteur Schwaryencrona reconnut à première vue 
jiOLir des restes de mammouths, de bisons et d’au¬ 
rochs. 
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La porte de la cabane était béante. Les quatre 
visiteurs y pénétrèrent et constatèrent d\iii coup 
d^’œil que la chambre unique dont elle se compo¬ 
sait avait été récemment habitée. Dans le foyer, 
formé de trois grosses pierres, les tisons éteints 
portaient cette cendre légère comme une ouate, 
qui ne tarde guère à être enlevée au moindre 
souftle. Le lit, formé d’un cadre de bois sur lequel 
était tendu un hamac de matelot, portail encore 
empreinte dhm corps humain. 

Ce hamac, qu’Erik examina à l’instant, 
marqué du timbre de la Véga. 

Sur une espèce de table formée d une omo¬ 
plate fossile portée sur quatre fémurs, on voyait 
des miettes de biscuit de mer, uii gobelet d’étain. 


une cuiller de bois de fabrication suédoise. 

On se trouvait donc, à n’en pas douter, dans la 
demeure de Patrick O'Donoghan, et. scion toute 
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apjiareiice, il en était sorti depuis fort peu de 
temps. 

Ktait-ce pour quitter l’île? Était-ce au contraire 
pour la parcourir? C’est ce qu’aucun indice ne révé¬ 
lait, et ce qu’une exploration du pays pouvait 
seule faire connaître. 

Autour de l’habitation, des tranchées et des ter¬ 


res remuées portaient témoignage de travaux assez 
actifs. Sur une sorte de plateau, qui formait le 
sommet de la colline, une vingtaine de défenses 
d’ivoire fossile, rangées en ligne, indiquait la na¬ 
ture de ces travaux. C’étaient évidemment des 
fouilles destinées à exhumer ces restes des âges 
disparus. Les voyageurs s’expliquèrent que les 
fouilles eussent été nécessaires, en constatant que 
les nombreux squelettes d’éléphants ou de mam¬ 
mouths gisant à Heur de terre étaient tous privés 
de leur ivoire. Sans doute, les indigènes delà cote 
sibérienne n’avaient pas attendu la visite de Patrick 
O’Donoghan à l’île Ljakow pour venir eux-mêmes 
en exploiter les richesses, et l’Irlandais m’avait à 
peu près rien trouvé de précieux à la surface du 
sol. Il s’était donc vu réduit à le creuser pour ex¬ 
humer l’ivoire qui pouvait y être enfoui et dont la 
(pialité semblait d’ailleurs très inférieure. 

Or, le jeune médecin de la Veÿa, comme le 
propriétaire de l’auberge du Red-AneZ/or, a New- 
York, avait déclaré que la paresse était un des 
traits distinctifs de Patrick O’Donoghan. Il sem¬ 
blait donc peu probable qu’il se fut longtemps 
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résigné à un travail ingrat et peu rémunérateur. 
Et il élait parfaitement jiossiblc qu'à la première 
occasion, il eut quitté Tile Ljakow. Le seul espoir 
qu’on eut encore de l’y trouver, reposait sur le 

caractère très récent des indices relevés dans la 

• # 

cabane. 

Un sentier redescendait vers la côte par le ver¬ 
sant opposé à celui que les explorateurs avaient 
gravi. Ils le suivirent et arrivèrent bientôt à un 
bas-fond, où la fonte des neiges avait formé une 
sorte do petit lac, séparé de la mer par une bar¬ 
rière de rochers. Le sentier suivait les bords de 
cette eau douce et, contournant la falaise, aboutis¬ 
sait à un véritable port naturel. 

Un traîneau était abandonné sur la grève, où 
l’on voyait aussi la trace d’un feu récent. Erik in¬ 
specta le rivage avec soin, mais sans y trouver au¬ 
cune marque laissée par une embarcation. 

Il revenait vers ses compagnons, quand il aper¬ 
çut, au pied d’un arbuste et tout près de rempla¬ 
cement du feu, un objet de couleur rouge qu’il 
ramassa aussitôt. 

Cet objet était une de ces boîtes de fer-blanc, ex¬ 
térieurement peintes en carmin, qui renferment 
de la conserve de liœuf, communément appelée 
« endaubage et que tous les navires du monde 
emportent maintenant dans leur soute aux vivres. 
La trouvaille n’avait rien d’extraordinaire au pre¬ 
mier abord, puisque Patrick O'Douoghan avait été 
muni par la Vé<}a de provisions de bouche. Mais ce 
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qui parut significatif à Erik, c’est que la boîte vide 
portait sur une étiquette imprimée le nom de 
« Martinez Domingo, Yalparaiso ». 

« Tudor Brown est passé ici! s’écria-t-il aussi¬ 
tôt. On nous l’a dit à bord de la Vér/a^ son navire 
se trouvait à Yalparaiso, quand il lui a télégra¬ 
phié d’aller l’attendre à Yancouvcr!... D’ailleurs, 
ce n’est pas la Véga qui aurait pu laisser ici une 
boîte venue du Chili, et celte boîte est toute fraîche ! 
Il n’y a pas trois jours, peut-être pas vingt-quatre 
heures, qu’elle a été vidée! » 

Le docteur Schwaryencrona et M. Bredejord 
hochaient la tête, comme s’ils hésitaient à accepter 
une conclusion aussi formelle, quand Erik, qui 
tournait et retournait la boîte dans tous les sens, 
leur montra un détail de nature h lever tous les 
doutes : le mot Albatros, écrit au crayon sur le 
couvercle même, sans doute parle fournisseur qui 
avait livré l’endaubage. 

«Tudor Brown est passé ici! répéta Erik. El 
pourquoi serait-il venu, sinon pour emmener Pa¬ 
trick 0’Donog‘han? Allons, l’alfaire est claire! Il a 
débarqué dans cette crique! Ses hommes l’ont 
attendu en déjeunant autour du feu! Il est monté 
chez l’Irlandais, et, de gré ou de force, l’a embar¬ 
qué 1 J’en suis aussi certain que si je le voyais! » 
En dépit de cette certitude, Erik voulut explorer 
les environs pour s’assurer que Patrick O’Dono- 
;'han ne s’y trouvait pas, Mais une promenade 
d’une heure suffit à le convaincre que le reste do 
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nie était absolument inhabité. Il n’y avait pas 
trace de sentier, pas le moindre vestige d’ètre 
vivant. De tons côtés, des dunes et des vallées s’é¬ 
tendant à perte de vue, sans aucune végétation, 
sans un oiseau, sans un insecte pour eu animer fa 
solitude. Va partout des ossements gigantesques, 
gisant sur le sol, comme si une armée de mam¬ 
mouths, de rhinocéros et d’aurochs fut venue 
jadis, devant quelque e(Trayant cataclysme, se réfu¬ 
gier, pour y mourir, sur cette île perdue. Au dernier 
plan, derrière ces dunes et ces vallées, un rideau 
de hauteurs couvertes de neiges et de glaciers. 

« Partons! dit le docteur Sclnvarvencrona. Il 

I 

n'y a rien à attendre d’une exploration plus com¬ 
plète, et ce que nous voyons suffit à nous assurer 
n’aura guère fallu prier O’Doiioghau pour le 
décider à partir ! » 

Avant quatre heures, la baleinière avait regagné 
VA/askf/f qui se remit eu roule. 

Erik ne se dissimulait pas que ses espérances 
venaient de recevoir un coup décisif. Tiidor Prown 
ayant réussi à le gagner de vitesse, à visiter le pre¬ 
mier l'île Ljakow, et sans doute à emmener 
O’Donoglian, il était désormais bien peu probable 
qu’on arrivât jamais à le retrouver! [ n linmnic ca¬ 
pable de faire tout ce qu’il avait osé coutre 1 > 
capable de déplover une énergie aussi farouche 
pour venir enlever rirlandais en pareil lieu, ne 
serait assurément pas en peine d'empécher ilésoi*- 
mais (pi’on put l’ai teindre. T.ie monde est grand, el 
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lüulerétendiie des mers élait oiivcrle kVAlbatros! 
Comment deviner vers que! point de la rose des 
vents il emportait O’Donoghan et son secret? 

Yoilà ce que se disait le commandant de VAlas/ia 
en se promenant sur la dunelLc, après avoir donné 
Tordre de mettre le cap à l’ouest. Et à ces pensées 
douloureuses se mêlaient quelques remords d’avoir 
souffert que scs amis partageassent avec lui les 
dangers et les fatigues de cette inutile expédition ! 
Deux fois inutile, puisque Tudor Brown avait re¬ 
trouvé Nordenskiold avant VAlaska, comme il avait 
précédé Texpédilion suédoise à l’île Ljakow! On 
allait donc rentrer à Stockliolm, — si Ton y ren¬ 
trait, — sans avoir atteint aucun des olnets du 




voyage. C’était en vérité trop de malechance L.. 
Ah! du moins, que le retour servît à quelque chose 
et fût la contre-épreuve du voyage de la Ver/a. 
One le passage nord-est restât consacré par une 
seconde expérienceI... A tout prix il fallait attein¬ 
dre le cap Tchelynskiii et le doubler de Test à 
Touest! Atout prix, il fallait revenir en Sut 
la mer de K ara î 

C’est donc vers ce redoutable cap Tchelynskin, 
naguère encore réputé infranchissable, queTA/^'ü/tV/ 
voguait maintenant à toute vapeur. L itinéraire 
qu'il suivait iTétaitpas exactement celui de la Véf/a^ 
partie de l’embouchure de la Léna, où elle avait 
relâché pour se rendre à Tîle Ljakow. Erik iTavait 
aucune raison de redescendre à lu côte sibérienne 
Laissant à tribord les îles Stolbovoï et Semc- 
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noiïski, signalées le 4 août, il cingla droit à rouest, 
en suivant à peu près le 76“ parallèle, et fit si 
bonne route qu’en huit jours, il franchit trente- 
cinq degrés de longitude, du 140“ au 105“ à Test 
de rireenwich. A la vérité, ce no fut pas sans brû¬ 
ler beaucoup de houille, car avait presque 

constamment vent debout. Mais Erik pensait avec 
raison qifil fallait tout subordonner à la nécessité 
de sortir au plus tôt de ces dangereux parages. Une 
fois arrivés aux bouches de l'Vénisséï, on s’arran¬ 


gerait toujours pour faire du combustible. 

Le 14 août, à midi, les observations solaires ne 
furent pas possibles, à cause d’une brume épaisse 
qui voilait le ciel et l’horizon. Mais, à l’estime, 
on devait approcher du grand promontoire asiati¬ 
que. Aussi Erik prescrivit-il la plus exlremc vigi¬ 
lance, en même temps qu’il faisait ralentir la 
marche du navire. Vers le soir, il donna même 
l’ordre de stopper. , 

Ces précautions n’étaient pas inutiles. Le len¬ 
demain, au jour, en jetant la sonde, on ne trouva 
que trente brasses, et , une heure plus tard, la terre 
fut signalée. VAias/îd louvoya jusqu’à ce qu’il 
fut en vue d’une baie, dans laquelle il jeta 
l’ancre. 

On résolut d’attendre que les brumes se fussent 
dissipées pour aller à terre. Mais, les journées tin 
15 et du 16 s’étant passées sans amener de résultat, 
Erik se décida à accoster, en compagnie deM. lîre- 
dejord, de M. Malariiis et du docteur. 
































Une reconnaissance sommaire leur montra alors 
que la baie oi\<VAlaska était mouillé se trouvait 
placée à l’extrême nord et entre les deux points du 
cap Tchelynskin. Des deux côtés, les terres étaient 
assez basses vers la mer; mais elles s’élevaient 
graduellement en pente douce vers le sud, jusqu’à 
des montagnes que le bx'ouillard laissait par mo¬ 
ments à découvert, et qui paraissaient toutes de 
trois à quatre cents mètres. Nulle part on n’aper¬ 
cevait de n'eiges ni de glaces, si ce n’est au bord 
même de la mer, où il v en avait une bande comme 


partout dans les régions arctiques. Le sol argi¬ 
leux était couvert d’une abondante végétation de 
mousses, de gazons et de lichens. La côte s’ani¬ 
mait' par la présence d’un assez grand nombre 
d’oies et de canards sauvages et d’une douzaine 
de morses. Un ours blanc montrait sa fourrure sur 
une pointe de rocher. Au total, n’eùt été la brume 
qui couvrait tout de son manteau gris, l’aspect gé¬ 
néral de ce fameux cap Tclielyiiskin ou Severo 
n’avait rien de particulièrement rébarbatif; rien 
surtout qui justifiât le triste renom qu’il a gardé 
pendant des siècles. 

En avançant sur la pointe extrême à l’ouest de 
la baie, les voyageurs aperçurent une sorte de 
monument qui en couronnait la Iiaulcur, et s’em¬ 
pressèrent naturellement de le visiter. Ils virent en 
approchant que c’était un « cairn » ou amas de 
pierres, supportant une colonne do bois formée 
d’une poutre. 
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Celle colonne portait deux inscriptions. Lu pre¬ 
mière disait : 

*• 
il 

"T 

!.e i9 aoiit 1878, ‘la Véga, parth de FAdaatiqae, 
a doublé le cap Tcbehjmkitij en route pour le détroit 
de Behring, 

La seconde : 

Le i 2 août 1879, /’A l b a tro s, r 
Hchrinrjy a doublé le cap Tchelynsh in, en route pour 

r Atlantique. 

Ainsi, là encore, ïudor Brown avait précédé 
VAlaska! On était au 16 août 1... Il y avait seule¬ 
ment quatre jours qiril avait tracé cette inscrip¬ 
tion'! 

Elle prenait aux yeux d’Erik un sens ironique 
et cruel, comme si elle lui avait dit : « Jusqu an 
bout tu seras déçu ! Jusqu’au bout tu seras inu¬ 
tile!... Nordenskiold aura fait rcxpéricncc, ludor 
Brown la contre-épreuve ! a toi, tu renlieias 

humilié et confus, sans avoir rien démontré, rien 
trouvé, rien appids !» 

il allait partir, sans ajoulcr un seul mot aux in¬ 
scriptions de la colonne. Mais le docteur Sch^\a- 
ryencrona ne voulut pas entendre do cette oicille. 
Tirant un couteau de sa poche, il eciivit sni h 

fût de bois : 

Le 16 août 1879, l\Wï\?>\và, parti de Stoehholnu 

venu par'l Atlantique J la nier de Ha ffin, les tlet/oits 
























améncains arctiques, la mer de 
le cap TchelfjnskiUy en route 
mier périple circumpolaire. 







ne, a 
achever le pre 



Etrange puissance des mots î Cette sim 
phrase, en rappelant à Erik quel tour de force 
géographique il était en train d'accomplir, pres¬ 
que sans y songer, suffit à lui rendre sa bonne hu¬ 
meur. C’était bien vrai, après tout, que VAlaska 
allait avoir achevé le premier périple circumpo¬ 
laire!... Avant lui. d’autres voyaereurs avaient 
franchi les détroits arctiques américains et reconnu 
le passage nord-ouest ! Avant lui, Nordenskiold et 
Tudor Brown avaient doublé le Tchelvnskin et 
franchi le passage nord-est! Mais ce que personne 
ii’avait fait encore, c’était d’aller d’un passage à 
l’autrC;, c’était de décrire autour du pôle, par les 
mers arctiques, le cercle complet de 3G0 degrés. 
Or, il ne s’en fallait plus guère que de 80, pour 
que VAlaska l’eùt achevé ! A la rigueur, ce pouvait 
être l’affaire de dix' jours de navigation. 

Cette perspective nouvelle rendit tant d’ardeur 
à chacun, qu'on ne songea plus qu’au départ. Erik 
voulut pourtant attendre encore au lendemain pour 
voir si les brumes se dissiperaient. Mais le brouil¬ 
lard paraissait être la maladie chronique du cap 
Tchelynskin, et, le jour s’étant levé une fois do 
plus sans ramener le soleil, ordre fut donné de 
lever l'ancre. 

LaissaTït au sud le golfe de Taymis, qui donne 
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son nom h la grande péninsule sibérienne dont 
le cap Tchelynskin n’est que la pointe extrême, 
VAlas/id SC dirigea vers rduest et navigua sans 
relâche pendant toute la journée et la nuit du 17. 
Le 18 au matin, on sortit enfin du brouillard pour 
entrer dans une atmosphère pure et ensoleillée. A 

midi, 011 put faire le point, eette opération s’ache¬ 
vait, quand la vigie signala une voile au sud- 

ouest. ^ ^ . 

Une voile dans ces mers peu fréquentées était 

un pliénomène trop extraordinaire pour ne pas 
obtenir une attention toute spéciale. Erik giimpa 
sans larder au « nid de corbeau )>, et, lorgnette en 
main, examina longuement le navire qui venait de 
lui être signalé. Il lui parut bas sur 1 eau, giéé en 
schooner et muni d’une cheminée, quoiqu’il ne 
marchât jias présentement à la vapcui. 

■ En redescendant sur le pont, le jeune comman¬ 
dant était très pâle. 

« Cela m’a tout l’air d’ètre » dit-ilau 

docteur. 

Puis, il donna Eordre de pousser les feux de ta 
111 cicll 111 6 • 

Eu moins d’un quart d'iieurc. il fut visible qu’oii 
easiiait sur le navire, «lotit la cotiuo se, dessina 
bientôt à l’uiil nu. Outre qu'il allait à la voile avec 
une brise des plus faibles, sa direclioti formait avec 
celle de VA/(is/m u» angle très aigu. 

Mais, soudain, tiii changement se produisit dans 

son allure. Une fumée épaisse jaillit de sa chemi- 
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née et forma derrière lui un long panache noir. Il 
allait maintenant à la vapeur et dans la même di¬ 
rection que VAlaska. 

« Plus de doute! c’est VAlbatrosI >•> murmura 
Erik. 

Et il donna ordre au chef mécanicien d’activer 
encore la marche. On filait déjà quatorze nœuils. 
Un quart d’heure plus tard on en filait seize. 

Le navire qu'on poursuivait n’avait pu encore 
atteindre une pareille vitesse, car VAlaska conti¬ 
nuait à gagner sur lui. En trente minutes, on eu 
fut assez près pour distinguer les détails de sa ma¬ 
ture, son sillage, les hommes qui allaient et ve¬ 
naient dans ses manœuvres ; — enfin les monluros 
de son arrière et les lettres qui formaient ce nom : 
Albatros. 

\ 

Erik donna ordre de hisser le pavillon suédois. 
Aussitôt VAlbatros hissa le pavillon étoilé de 
rUnion américaine. 

Encore quelques minutes, et les deux navires ne 
furent plus séparés que par une distance de trois 
à quatre cents mètres. Alors le commandant de 
VAlasküj debout sur sa passerelle et muni d’un 
porte-voix, héla VAlbatros en anglais. 

« Ohé !... du navire !... Je désire parler à votn* 
capitaine !... » 

Quelqu’un monta à la passerelle de VAlbatros. 

C’était Tudor Brown. 

« 

« Je suis propriétaire et capitaine de ce yaclit, 
dit-il. Que me voulez-vous? 
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— Je désire savoir si vous avez à votre bord 
Patrick O’Donoghan. 

— Patrick O’Dohoghan est à mon bord et va 
vous répondre en personne, » répondit Tudor 
Brown. 

Sur un signe qu’il fit, un homme le rejoignit 
sur la passerelle, 

« Voici Patrick O’Donoghan, reprit le pro¬ 
priétaire de VAlbatros. Que lui voulez-vous? » 

Erik souhaitait cette entrevue depuis bien long¬ 
temps, il venait la chercher de bien loin, et pour¬ 
tant, en se trouvant inopinément en présence de 
cet homme aux cheveux rouges, au nez écrasé, 
qui le regardait d’un air soupçonneux, il se trouva 
pris au dépourvu et ne sut d’abord que lui de¬ 
mander. Mais enfin, rassemblant ses idées et fai¬ 
sant un elTort : 

« J’aurais besoin de causer longuement et con¬ 
fidentiellement avec vous, dit-il. Depuis plusieurs 
années, je vous cherche, et c’est pour vous trouver 
que je suis venu dans ces mers. Voulez-vous passer 
à mon bord? 

— Je ne vous connais pas et je suis bien où je 
suis, répondit rhomine. 

— Mais je vous connais, moi! Je sais par 
M. Bowles, de New-York, que vous vous êtes 
trouvé au naufrage du Cj/athia et que vous loi 
avez parlé de « l’enfant sur la bouée »! Je suis cet 
enfant, et c’est à ce sujet que je voudrais vous d(î- 
mander les détails qui sont en votre possession. 
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— 11 faut donc les demander à un [lutre que 
moi, car je ne suis pas d’humeur à les donner! 

— Youlez-vous faire supposer qu’ils ne sont 
pas à votre honneur? 

“ Supposez ce qu'il vous plaira, cela m’esl 
parfaitementindilîérent! » répliqua l’autre. 

Erik était décidé à ne pas montrer d irritation. 

« M ieux vaudrait me dire de bon gré ce que 
j’ai tant d’intérêt h savoir, que vous exposer à vous 
le voir demander devant une cour de justice, ajouta- 
t-il froidement, 

— Une cour de justice!... Tl faudrait d’abord 
pouvoir m’y amener! » ripostariiomme. 

Ici Tudor Brown s’interposa. 

« Vous voyez qu’il ne tient pas à moi si vous 
n’avez pas l’explication que vous souhaitez, dit-il à 
Erik. Le mieux est donc d’en rester là et de repren¬ 
dre notre route, chacun de notre côté. 

— Pourquoi chacun de notre côté!,.. Le plus 
simple n’est-il pas de naviguer de conserve jusqu’à 
ce que nous arrivions en pays civilisé, pour régler 
les aiïaires que nous pouvons avoir ensemble? 
répondit le jeune commandant de VAiaska. 

— Je ne me connais pas d’alTaircs avec vous, et 
n’ai l)esoîn de la compagnie de personne! » répli¬ 
qua Tudor Brown en faisant mine de quitter la 
passerelle. 

Erik l’arrêta d’un signe. 

« l^ropriétaire de VAIôairoSy s’écria-t-il, je suis 
porteur d’une commission régulière de mon gou- 
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r'ernemeiit, et à ce titre officier de police inari- 
dme !... Je vous invite à me donner communication 
.mmédiate do vos papiers!... » 

Tiulor Brown ne réponditmême pas et descendit 
do la passerelle avec l’homme qu’il y avait appelé- 
Erik attendit deux minutes, puis il reprit : 

Propriétaire de VAfôairo.Hf je vous accuse 
d'avoir tenté de faire naufrager mon navire sur la 
Basse-Froide de Sein, et je vous somme de venir 
vous expliquer sur cette accusation devant un 
tribunal maritime!... Faute par vous d’obtempérer 
à cette sommation, mon devoir sera de vous v 
contraindre par la force! 

— Essayez si le couir vous en dit! » cria Tndor 
Brown, en donnant l’ordre de se remettre en 
marche. 

Pendant ce colloque, son navire avait insensi¬ 
blement viré et s’était mis à angle droit avec 
l'avant dti l’/l/^z-s/tu. Soudain, l’hélice entra en ac¬ 
tion et battit les Ciiu-V, qui blanchirent en bouillon¬ 
nant. Un long coup de sifflet déchira les airs, et 
VAl/jfffros, glissant sur les Ilots, partit h tonte 
vapeur dans la direction du pôle Nord. 

Deux minutes plus tard, l’-IA/v/ivz s’élancait à 
sa poursuite. 


<■, 
7 Ci’ 
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COUPS DK CANO N 


En môme temps qu’il donnait la chasse à l’.d/- 
batroSj 'Erik avait commandé de me lire en Ijatlerie 
le canon que VAlasIai portait à son avant. Cette 
opération prit beaucoup de temps. Quand le canon 
fut débarrassé de son fourreau goudronné, chargé 
et prêt à ])artir, il se trouva que rennemi était 
hors de portée. Sans doute il avait profité du temps 
d’arrêt pour pousser vivement ses feux, et sou 
avance était déjà de trois ou quatre milles. Ce 
n’est pas, à la rigueur, une distance démesurée 
pour un galtling ; mais avec le roulis, la vitesse 
des deux navires et la cible très limitée que le yacht 
américain offrait au tir, il y avait beaucoup plus de 
chances de jeter ses obus à l’eau que de les loger 
au but. Mieux valait donc attendre. Bientôt, du 
reste, ravance de VAlhalros, sans diminuer, cessa 
de croître. Expérience faite, il devint évident que 
les deux navires, lancés à toute vitesse, étaient à 
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peu près aussi bons marcheurs Tuii que Taulre. I 

L'intervalle qui les séparait resta le même pendant | 

plusieurs heures. 1 

Toutefois, c’était an prix d’une énorme dépense 1 

de charbon, — denrée qui devenait de plus en plus j 

rare à bord de VAlaska, — et il v avait à craindre ! 

1 

que cette dépense ne fût en pure perte, si la nuit 
arrivait sans qu’on eût pu atteindre VAlbatros, 
Erik ne se jugea pas en droit de jouer cette dei' | 
nière carte, sans consulter son équipage. Il le fit \ 
monter sur le pont et exposa franchement la si¬ 
tuation. 


<( Mes amis, dit-il, vous savez de quoi il s’agit, de 
voir si nous prendrons, pour le livrer à la justice 
maritime, le scélérat qui a tenté de nous faire pé- 
rir sur la Basse-Froide, — ou si nous lui permet¬ 


trons de s’échapper! C’est h peine s’il nous reste 
du charbon pour six jours pleins. Toute déviation 
de route nous expose donc à finir notre voyage à . 
la voile, ce qui peut même en compromettre le 
succès. D’autre part, VAlbaJros compte sûrement 
sur la nuit pour nous mettre en défaut. Il sera 
essentiel de le garder dans le rayon de notre pro¬ 
jecteur électrique et de ne pas ralentir un instant 
notre marche. Nous sommes sûrs, d’ailleurs, que 
cette course aura un terme obligé, soit demain 
.soit le jour suivant, à la barrière de glaces éter¬ 
nelles qui défend les approches du pôle vers le 78" 
ou le 79" degré. Mais je n’ai pas voulu conlinuer 
cette poursuite sans vous demander si vous l'ap- 
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prouvez eL si vous acceptez d’avance les compli¬ 
cations ou elle peut nous jeter! » 

Les hommes sc consultèrent à voix basse et 

i 

chargèrent maaster llersebom de formuler leur 
opinion. 

« Nous sommes d’avis que le devoir de VAlasha 
est de tout sacrifier à la capture de ce misérable, 
dit-il tranquillement. 

— Fort bien ! nous allons donc faire de notre 
mieux pour y arriver, » répliqua Erik. 

Sur désormais que Tequipage était avec lui, il 
ne ménagea pas le combustible et parvint à sc 
maintenir, en dépit des efi'orts désespérés que fai¬ 
sait Tudor Brown pour le distancer. A peine le so¬ 
leil s’était-il couché que l'œil électrique de VAlaska 
s’alluma à la pointe de son grand mat et se li.va 
impitoyablement sur VAlbatros, pour ne plus le 
quitter jusqu'au jour. Toute la nuit, rintervalle 
resta le même entre les deux navires. L’aube, en 
se levant, les trouva toujours courant vers le pôle. 
A midi, l’observation solaire donna comme po¬ 
sition de VAlaska TH*’ 14" de latitude nord, par 
!1H“ de longitiubi est. 

Les glaces tlottanles, qu on n avaitplus aperçues 
depuis di.\ ou quinze jours, commençaient a rede¬ 
venir nombreuses. 11 fallait par instants les fendre 
à coups d’éperon, comme naguère dans la merde 
Baffin. Erik,convaincu que iaban(|uise n’allait pas 
tarder à se montrer, eut soin d’obli<[uer légère¬ 
ment sur la droite de VAlbairos^ de manière a lui 
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barrer le chemin vers l’est s’il était tenté de chan¬ 
ger de roule en se voyant arrêté au nord. 

Cette précaution se trouva pleinement justifiée, 


car, vers deux heures, une longue barrièz’o de 


glaces se profila sur l’horizon. Aussitôt le yacht 
américain se porta vers l’ouest, laissant la ban¬ 
quise à quatre ou cinq milles au large, par tribord. 
L'Alaska suivit immédiatement sa manœuvre, mais, 
cette fois, en obliquant à gauche de VAlôatroSy de 
manière à le couper, s’il tentait de revenir au 
sud. 


La chasse devenait très émouvante. Certain de 
la direction que VAlbatros était obligé de suivre, 
VAlaska cliercliait à le prendre en flanc, de manière 
à le pousser de plus en plus contre la banquise. Le 
yacht, de plus en plus hésitant, retardé par les 


glaces flottantes, changeait ix tout moment d’al¬ 


lure, tantôt appuyant au nord, tantôt se jetant 
éperdument vers l’ouest. 

Erik, monté sur le « nid de corbeau », suivait 
avec attention ses moindres feintes, pour les dé¬ 
jouer par des mouvements appropriés, quand tout 
à coup il vit le yacht s’arrêter court, virer de bord 
'et se présenter par l’avant. Une longue ligne blan¬ 
che, qui s’étendait à l’ouest, disait assez la cause 
de cette manœuvre : VAlbatros était venu se 



au fond d’un véritable golfe, formé par un pro¬ 
montoire méridional de la banquise, et, comme un 
fauve acculé par la meute, il lui faisait face. 

Le jeune commandant de Ib-l/r/.çZv/n’avait pas eu 
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I temps de redescendre sur le pont, qu’un obus 
ISSU en sifflant au-dessus de sa tète. 

Ainsi, VAlbalrm était armé et comptait se dé¬ 
ni dre ! 

« J’aime mieux qu’il en soit ainsi et qu’il ait 
ré le premier! » so dit Erik en donnant ordre de 



Son obus ne fut pas plus heureux que celui de 

udor lîrown, et s’en alla Loucher à deux ou trois 

* ■ 

ents mètres du but. Mais le combat était engagé 
laintenant, et bientôt le tir se régularisa. Un pro- 
îctilc américain cassa net la grande vergue de IM- 
iska, s’abattit sur le pontet, en éclatant, tua deux 
ommes. Un obus suédois porta en plein sur la 
unette de VAlbatros et dut y faire de grands rava- 
;es. Plusieurs autres projectiles se logèrent de part 

r 

t d’autre dans la coque ou dans les manœuvres. 

Les deux navires se rapprochaient de plus en 
lins, en virant tout à coup pour échanger leurs 
»ordées, quand un roulement lointain vint se mé- 
er à la voix du canon, et les équipages, en levant 
a tète, virent le ciel tout noir du côté de l’est. 

Un orage, un rideau de brume ou de neige, al- 
ait-il s’interposer entre VAlbatros et VAlaska, per- 
nettre à Tudor Prown de s’échapper? C’est ce 
jn’Erik ne voulait à aucun prix. II résolut d’en ve- 
lir à l’abordage. Armant tout son monde de sa- 
hes, de haches, «le coutelas, et remettant son na¬ 
vire en marche, il le jeta à toute vapeur contre le 
ÿacht. 


16 
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Tiidor Brown n’avait garde de l’attendre. 11 bail 


en retraite, se remit à longer la banquise tout e 
tirant de cinq minutes en cinq minutes un coup d 
canon par l’arrière. Mais sou champ d’action éta 
maintenant trop limité. De plus en plus étroite 
ment resserré entre le continent de glace aiVAlai 
küy il vit qu’il n’avait plus de salut possible, sino 
en risquant une pointe audacieuse pour regagne 
la haute mer. Il la tenta donc, après quelque 
feintes destinées à tromper son adversaire sur s 
véritable intention. 


Erik le laissa faire. Puis, au moment précis o 
VAlbatros, lancé à toute vapeur, arrivait à sa por 
lée, il se rua sur lui avec son éperon d’acier. 

L’effet du choc fut .terrible. Une plaie béant 
s’ouvrit dans les flancs du yacht, qui s’alourdit 
l’instant, s’arrêta et devint presque impossible 
manœuvrer. Quant à VAlaska, il s’était prompte 
ment rejeté en arrière et se préparait à renouvelé 
son assaut. L’état de plus en plus mtmaçaiit de b 
mer ne lui en laissa pas le teni]>s. 

La tempête arrivait. G’élait un grand vent dt 
sud-est, accompagné de tourbillons de neige, e 
qui n’avait pas seulement pour effet de soulevei 
des lames formidables, mais refoulait vers le golfe, 
où se trouvaient les deux navires comme au fonc 
d’un entonnoir, des masses énormes de glacei 
flottantes. On aurait dit que, de tous les points de 
l’horizon, elles s’v donnaient subitement rendez* 

t. 

vous. Erik comprit qu'il n'y avait pas une minute 
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perdre et qu'il fallait sortir sans délai de ce 
ul-de-sac, s’il ne voulait s’y voir enfermé peut- 
tre sans ressource. Yir.int de bord vers l’est, il 
le songea plus qu’cà lutter contre le veut, contre la 
leigc, contre l’armée hurlante des glaçons. 

Mais bientôt il fallut s’avouer que rentreprisc 
Hait sans espoir. La tempête faisait rage avec une 
telle puissance que ni la machine dt; VA/askrf ni 
son éperon d’acier ne pouvaient plus rien. Non 
seulement le navire avançait peu, mais par mo¬ 
ments il était forcé de reculer de plusieurs mètres. 
Ses mats gémissaient sous rclFort du vent. Une 
neige épaisse, obscurcissant le ciel et aveuglant 
l’équipage, couvrait déjà le pont et les manœuvres 
sur plus d’un pied d’épaisseur. Les glaces, s’en¬ 
tassant, s’accumulant, élevaient, à chaque rafale, 
leur muraille impénétrable. Force fut de revenir à 
la banquise, d’y chercher presque à tâtons un petit 
havre, de so résigner à attendre une éclaircie. 

Le yacht américain avait disparu dans la tour¬ 
mente, et, dans l’état oii l'avait mis le coup de 
bélier de VAiasko, il était plus que douteux qu’il 
put y résister. Quant à sortir de l’impasse, Erik ne 
supposait même pas que ce fut à craindre. 

Au surplus, la situation était assez grave pour 
qu’oii n’eùt plus que des soucis personnels, et, de 

minute eu minute, elle empirait. 

llicn ne peut rendre l’horrenr et 1 épouvante 
de CCS tempêtes arctiques, on les forces de la nature 
primitive senihlent, en quelque sorte, st* réveiller 
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pour donner au navigateur un spécimen de ce] 
qu’ont du être jadis les cataclysmes de la période 
glaciaire. L’obscurité était profonde, quoiqu’il fut 
à peine cinq heures du soir dans les pays où le jour 


et la nuit se distinguent Fun de l’autre. La ma¬ 
chine à vapeur ayant dû s’arrêter, il n’y avait pas 
à songer à allumer le foyer électrique. Aux siffie- 
ments de l’ouragan, aux roulements du tonnerre, 
au vacarme des glaces flottantes, s’entre-choquant 
et s’écroulant les unes sur les autres, s’ajoutaient 
dans les ténèbres les craquements de la banquise 
qui se disloquait et se brisait de toutes parts. 
Chaque crevasse, en se formant, donnait lieu à une 
détonation qui se détachait sur la basse conti¬ 
nue de la tempête, comme un coup de canon 
en détresse. La fréquence de ces explosions 
indiquait que les fissures devaient être innom¬ 
brables. 


Bientôt en subit directement le contre 


coup. Le petit havre où il avait pu se réfugier ne 
tarda pas à être envahi par le « drift-ice », comme 
les moindres recoins du golfe. Un entassement de 
glaçons, uni, cimenté par la neige qui tombait 
toujours, se forma autour de la coque du navire, 
l’assiégea, l’enserra comme dans un étau. Dès 
lors, VA/cfska se mit à craquer, lui aussi, sous 
l’effort des glaces. Ses membrures gémirent à 
runisson de la banquise dans laquelle il était main¬ 
tenant incrusté. A tout instant, on pouvait redou¬ 
ter que la coque se rompît, et cela n’aurait assuré- 
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nient pas manqué, si elle ii’avaiL été renforcée en 
vue (le ces pressions terribles. 

Ei'ik, résolu à ne pas du moins succomber 
sans lutte, avait dès le premier moment employé 
son équipage à établir autour du navire un revê¬ 
tement vertical de lourdes poutres, destinées à 
atténuer autant que possible les pressions en les 
réparlissant sur une plus large surface. Mais ces 
étais, s’ils eurent pour effet immédiat de protéger 
la coque, ne lardèrent pas à amener un résultat 
imprévu et qui menaçait d’ètre fatal. 

Le navire, au lieu do subir un écrasement, se 
trouva soulevé hors de Tcaii à chaque mouvement 

de la banquise, pour retomber sur les glaces avec 

* 

la force d^un marteau-pilon. D’un moment à 
raiiire, dans une de ces chutes effroyables, il pou¬ 
vait être fracassé, couler bas, disparaître. Or, pour 
parer à ce danger, il n’y avait qu’une ressource, 
c’était de renforcer encore, de renforcer sans re¬ 
lâche la barrière de « drift-ice » et de neige qui 
protégeait tant bien que mal la coque, de manière 
qu'elle fît partie d’une masse à peu près homo¬ 
gène et pût en suivre les va-et-vient. 

Tout le monde s’y employait avec ardeur. Ce 
fut un spectacle émouvant de voir cette poignée 
d’hommes faire appel à leurs muscles de [lygmées 
pour résister aux puissances de la nature, essayer, 
avec des ancres, des cAbles, des planches, de re¬ 
coudre il la bâte les déchirures faites à la glace, 
combler ces couturés avec de la ncig'e, jusipi à ce 


16. 
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qu’un seul mouvement respiratoire de l’Océan 
polaire vînt faire éclater tout ce rapiécetage. Après 
quatre ou cinq heures d’un Iravail surhumain, 
on était à bout de forces, et pourtant le danger 
ne faisait que croître, caria tempête allait en gran¬ 
dissant. 

Erik tint conseil avec ses officiers et se décida à 


mettre en sûreté sur la banquise un dépôt de vivres 
et de munitions, pour le cas où VAlaska ne pour¬ 
rait pas résister à ces épouvantables secousses. 
Dès le premier moment, d'ailleurs, chaque homme 
avait reçu des provisions personnelles pour huit 
jours avec des instructions précises, en cas de dé- 
sasti’e, et l’ordre de garder, même au travail, le 
fusil en bandoulière. L’opération du transborde¬ 
ment d’une vingtaine de tonneaux ne fut rien 
moins que facile; mais enfin on en vint à bout, 
et l’amas de vivres fut logé à deux cents mètres 
environ du navire, sous une bâche goudronnée 
que la neige eut bientôt couverte d’un épais man¬ 
teau l)lanc. 

Cette précaution prise, tout le monde se trouva 
plus rassuré sur les suites immédiates d’un nau¬ 
frage possible, et l’équipage s’attabla pour réparer 
ses forces devant un souper supplémentaire, ar¬ 
rosé de thé au rhum. 


Tout à coup, au milieu même de ce -souper, une 
secousse plus violente encore que les précédentes 
agita la banquise. Une pression formidable rompit 
le lit de glaces et de neige sur lequel reposait 
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VAlaska. Il se trouva étreint par l’arrière et se 
souleva avec des craquements terribles, en plon¬ 
geant son avant dans le gouffre comme s’il allait sV 
abîmer. Il y eut une panique. Tout le monde se 
précipita sur le pont. Quelques hommes crurent le 
moment venu de chercher un refuge sur la ban¬ 
quise, et, sans attendre le signal de leurs chefs, 
enjambèrent les bastingages. 

Quatre ou cinq de ces malheureux parvinrent 
à sauter sur la neige. Deux autres se trouvèrent 
pris entre l’amas de glaces qui entourait le navire 
et le bordage de tribord, au moment même où, 
reprenant son équilibre, VAlaska se redressait en 
gémissant. 

Leurs cris de douleur et le bruit de leurs os 
broyés se perdirent dans l’ouragan. 

L’accalmie vint et le navire resta immobile. 


La leçon était tragique. Erik en prit texte pour 
recommander à l’équipage de garder son sang- 
froid, et, en toute occasion, d’attendre des ordres 


« Vous le comprenez, dit-il à ses compagnons, 
le débarquement est une mesure suprême, à la¬ 
quelle nous ne pouvons recourir qu’à la dernière 
extrémité. Tous nos efforts doivent tendre à sau- 
ver VAlaska! Si nous ne l’avions plus, notre situa¬ 
tion serait étrangement précaire sur la banquise! 
C’est seulement en cas où le navire deviendrait 
intenable qu’il faudrait l’évacuer. 11 importe, en 
tout cas, au plus haut point qu’un tel mouvement 
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s’opère avec ordre, sinon il se transformerait eu 
désastre ! Je compte sur vous pour reprendre pai¬ 
siblement votre souper, et remettez-vous-eii à vos 
ofliciers du soin de décider ce qu’il convient de 
faire! » 


La fermeté de ce langage eut pour efTet immé- 

» 

diat de rassurer les plus timides, et tous les 
iiommcs redescendirent dans reiitrepont. 

Erik appela alors maaster Hersebom, lui dit 
de détacher son bon chien Klaas et de le suivre sans 
bruit. 


« Nous allons passer sur le champ de glace, 
reprit-il à demi-voix, pour ramener les fugitifs et 
• les faire rentrer dans le devoir. Cela vaut mieux 
que de les laisser aller à raventure, » 

Les pauvres diables étaient encore au bord de 
la banquise., assez honteux de leur escapade. A 
la première sommation, ils reprirent le chemin de 
V Alaska. 


Erik et maaster Hersebom, après les avoir vus 
rentrer, poussèrent jusqu’au dépôt de vivres où 
ils supposaient que quelque autre matelot avait pu 
chercher un asile. Ils en firent le tour, sans 
rencontrer personne. 


« Je me demande depuis un instant, dit alors 
Erik, s’il ne serait pas a propos de prévenir une 
nouvelle panique en procédant tout de suite au 
débarquement d’niie partie de l’équipage? 

— Cela vaudrait peut-être mieux, répondit le 
pécheur. Hais il y aurait à craindre que les autres, 
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ceux qui resteraient à bord, ne fussent jaloux et 
démoralisés par cette mesure qui les inquiéterait! 

— C’est vrai! reprit Erik. Il sera plus sage de 
les occuper tous jusqu’au dernier moment à lut¬ 
ter contre la tempête, et c’est en somme la seule 
chance que nous puissions avoir de sauver le navire. 
Mais, puisque nous voici sur la banquise, si nous 
en profitions pour voir un peu comment elle se 
comporte ? J’avoue que tous ces craquements et 
ces détonations ne sont pas sans me donner des 
doutes sur sa solidité ! » 


Erik et son père adoptif n’avaient pas fait, au 
delà du dépôt de vivres, trois cents pas vers le 
nord, quand ils furent arrêtés court. Une crevasse 
gigantesque s’ouvrait sous leurs pieds. Pour la 
franchir, il aurait falhi de longues perches dont 
ils avaient négligé de se munir. Aussi prirent-ils 
le parti d’en suivre le bord, en obliquant vers 
l’ouest, afin de voir jusqu’ou elle se prolongeait. 

Ils trouvèrent alors que cette crevasse ou plutôt 
cette fissure se continuait dans cette direction sur 
une très longue ligne, — si longue qu’après avoir 
marché pendant plus d’une demi-heure, ils n’en 
voyaient pas la fin. Rassurés par leur exploration 
sur l’étendue du champ de glace où se trouvait 
établi le dépôt de vivres, ils revinrent sur leurspas. 

Comme ils étaient à moitié chemin environ do 


la distance qui les séparait de ce dépôt, une nou¬ 
velle vibration de la baïujuise se produisit, suivie 
de détonations, de craquements et d un vacarme 
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assourdissant de glaces entre-choquées. Ils ne s’en 
inquiétèrent pas outre mesure, mais pressèrent le 
pas, dans rimpatieiice .de savoir si cette secousse 
iravait pas eu de conséquence fâcheuse pour 
VAIas/îa. 


Le dépôt de vivres fut bientôt atteint, puis le 
petit havre qui abritait le navire. 

Eri k et maaster Hersehom se frottèrent les yeux 
et se demandèrent s’ils ne rêvaient pas : VAlaska 
n’y était plus !... 

Leur première pensée fut qu’il s’était abîmé sous 
les eaux. Elle était trop naturelle, après une soirée 
comme celle qu’ils venaient de passer. 

M ais, presque aussitôt, ils furent frappés de ce 
fait qu’aucun débris n’était visible, et aussi de 
l’aspect tout nouveau pour eux que le petit havre 
avait pris pendant leur absence. On n’y voyait 
]dus cette boi'dure de « drift-ice » que la tempête 
y avait entassée en quelques heures et au milieu 
de laquelle VAlaska se trouvait incrusté. Tout au 


contraire, la forme en était neltcmcnt découpée, 
comme si la banquise avait fini par se détacher de 
toutes pièces de cette bordure accidentelle et par 
en devenir indépendante, 

Presque au même instant, maaster Ilersehom 
constata une circonstance qui iTavait pu le frapper 
pendant qu’il parcourait la banquise en tout sens, 
mais qui devenait fort apparente pourjui mainte¬ 
nant qu’il se retrouvait au point de départ : le vent 


avait tourné et sou filait de l'ou est. 
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N’élait-il pas possible que la tempête, en chan¬ 
geant de direction, eût simplement chassé au fond 
du golfe les glaces flottantes au milieu desquelles 
se trouvait fixé VA/as/ta? 

Oui, évidemment, c’était possible. Il restait à 
vérifier si c’était xTai. 

Sans plus tarder, Erik se dirigea vers le fond du 
golfe, suivi de maaster llcrsebom. 

Ils marchèrent longtemps, — l’espace de quatre 
ou cinq kilomètres. Partout le bord de la banquiSc 

était libre de « drift-ice » ; les lames furieuses ve- 

•1 * 

liaient s’y briser comme sur une grève; mais le 
fond du golfe ne se montrait point, et, ce 
semblait plus étrange encore, le promontoire qui le 
fermait vers le sud avait disparu. 

Enfin, Erik s’arrêta. Cette fois il avait compris. 
11 prit la main de maaster llerseboin et la serra 
dans les siennes. 

« Père, dit-il, d’une voix grave, vous êtes de 
ceux à qui l’on peut dire la vérité!... Eh bien, la 
vérité, c’est que la banquise s’est rompue, séiiarée 
de la masse qui enferme VAiffska, et que nous 
sommes sur une île de glace de quelques kilomè¬ 
tres de long-, de quelques cents mètres de large, 
emportés sur les eaux au gré de la tempête ! » 
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Vers deux heures du matin. Erik et maaster 

t 

Ilcrsebom, épuisés de fatigue,' s’étaieiit glissés’ 
sous la bciche diudcpôt de vivres pour s’allonger 
côte à cote,entre deux tonneaux, contre la chaude 


fourrure de Klaas. Ils n’avaient pas tardé à s’en¬ 
dormir. Quand ils se réveillèrent, le soleil était 
déjà haut sur l’horizon, le ciel était redevenu bleu 
et la mer était calme. L’immense Inmhcau de 


banquise sur lequel ils flottaient semblait immo¬ 
bile, tant son mouvement était doux et régulier. 
Mais, le long de ses deux bords les plus rapprochés, 


d’énormes icebergs étaient 


emportés avec une vi¬ 


tesse elfrayante, se poursuivant, se heurlanl, par- 
lois SC brisant run contre raulre. Le paysage 
formé par tous ces gigantesques cristaux, réflé¬ 
chissant ou décomposant, comme un prisme, les 
rayons solaires, ii eii était pas moins un des plus 
merveilleux qu’Erik eût jamais contemplés. 
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Maastcr llerseboin lui-mème, si peu enclin qu'il 
put être en général, et spécialement dans la con¬ 
dition où il se trouvait, à admirer les splendeurs de 
la nature arctique, ne put s’empêcher d’en être saisi. 

« Que tout cela serait beau à voir du pont d’un 
bon navire! dit-il en soupirant. 

— Bah ! lui répondit Erik avec sa bonne humeur 
habituelle, à bord d’un navire, il faudrait songer 
seulement à éviter tous ces icebergs et à ne pas 
être mis en pièces, tandis que, sur cette île de 
glace, nous n’avons pas à nous inquiéter de ces mi¬ 
sères ! » 

C’était évidemment un point de vue fort opti¬ 
miste. Maaster Hersebom se contenta de sourire 
tristement. Mais Erik était décidé à prendre les 
choses par le bon côté. 

« N’est-ce pas un bonheur extraordinaire que 
nous ayons ce dépôt de vivres? reprit-il. Notre cas 
ne serait véritablement désespéré que si nous 
nous trouvions démunis de tout. Mais, avec vingt 
tonneaux de biscuit, do viande fumée et de bran- 
vin, avec nos fusils par surcroît et notre ceinture 
h cartouches, que pouvons-nous avoir à craindre? 
Au pis d’attendre quelques semaines, sans aper¬ 
cevoir une terre où nous puissions aborder!... Vous 
verrez, cher père, que nous nous tirerons de cette 
aventure comme s’cii sont tirés les naufragés de 
la Jlansa! 

— De la ilansa? demanda maaster Hersebom 
avec curiosité. 
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— Oui, un navire pru’ti en 1869 pour les mors 
^reliques. Une partie de son équipage se trouva, 
comme nous, jetée sur un radeau de glace, où elle 
était eu train de transporter des vivres et du char¬ 
bon, Les braves gens durent s’accommoder de leur 
mieux sur la banquise flottante. Ils y vécurent six 
mois et demi, parcourant avec.ellc_ une distance 
de plusieurs milliers de lieues, et ünirent par abor¬ 
der sur les terres arctiques de rAmériquedu Nord. 

— Puissions-nous avoir le même bonheur! dit 


maaster llersebom en soupirant... Mais nous fe¬ 
rons bien, je pense, de manger un morceau. 

— C’est mon avis, répliqua Erik. Un biscuit et 


une tranche de bœuf fumé seront les bienvenus 1 » 
Maaster Hersebom défonça deux tonneaux pour 
en extraire les éléments du déjeuner. Avec la 
pointe de son couteau il fora au flanc d’une pièce 
de bran vin un trou qu’il boueba à Tins tant avec 
un fuseau de bois taillé dans un cercle de barrique 
et qui devait permettre de la saigner à volonté. 
Puis, on se mit en devoir de faire honneur aux 
provisions. 


« Est-ce que le radeau de réquipage de la Hansa 
était aussi grand que le notre? demanda le vieux 
pêcheur, au bout de dix minutes consciencieuse¬ 
ment employées à réparer scs forces. 

— Je ne le crois pas ! Le nôtre doit avoir au 
moins dix ou douze kilomètres de long. Celui de 
la ilansa eu avait deux à peine. Encore élail-il 
réduit à sa plus simple expression, après six mois 
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l’épave du cynthia/ 


de service. Les malheureux naufragés en furent 
réduits à Tabandonner alors parce que les vagues 
venaient les visiter jusque sur leur refuge. Heu¬ 
reusement pour eux, ils possédaient un grand ca¬ 
not, — ce qui leur permettait de déménager quand 
la banquise n’était plus habitable et d’aller en 
chercher une autre. Ils passèrent ainsi à plusieurs 
reprises de glaçon en glaçon, comme des ours 
blancs, jusqu’au moment où il leur fut enfin pos¬ 
sible de retrouver la terre ferme. 


— Ah! voilà! dit maaster Hersebom^ ils avaient 
un canot, eux, et nous n’en avons pas!... A moins 
do nous embarquer dans une barrique vide, je no 
vois pas trop comment nous pourrons quitter ce 
radeau-ci ! 

— C’est ce que nous verrons, quand il en sera 
temps, répondit Erik. Pour le moment, ce que 
nous avons de mieux à faire, c’est de procéder à 
une exploration complète de notre domaine! » 


Maaster Ilersebom et lui se levèrent, et tous 
deux commencèrent par grimper sur une sorte de 
monticule de glaçon et de neige, — un « huni- 
mock », tel est le nom technique, — pour prendre 
une iJée générale de la banquise. Elle so présen¬ 
tait sous la forme d’un long radeau, ou, pour mieux 
dire, d’une île, de douze ou peut-être quinze kilo¬ 
mètres d’un bout à l’autre, figurant grossièrement 
un prodigieux célacé, allongé à la surface de 
l'Océan polaire. Le dépôt de vivres se trouvait à 
peu près au niveau d’une ligne qui aurait délimité 
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le premier tiers ou la tête du cétacé. Mais il était 
assez difficile^ en somme, de juger de son étendue 
ou de sa forme véritable. Un grand nombre do 
hiimmocks en accidentaient la surface et barraient 
la vue de tous cotés. L’extrémité qui correspon¬ 
dait, la veille, au fond du golfe était la plus éloi¬ 
gnée. Il fut résolu qu’on se dirigerait d’abord dans 
■ cette direction. Autant qu'il était possible de Taf- 
firmor, d’après la position du soleil, ce bout do 
banquise qui s’étendait vers Touest, avant de se 
détacher de la masse dont elle faisait partie, était 
maintenant tourné au nord. Il v avait donc lien de 

V 

supposer que le bateau voguait vers le sud, sous 
rinfliience des courants ou de la brise, et le fait 
qu’on n’aperçut pins trace de la longue barrière 
de glaces étendue vers le 78® parallèle de Test à 

l’ouest corroborait pleinement cette hypothèse. 

* 

La banquise était entièrement couverte de neige, 
et sur cotte neige se voyaient, de loin en loin, des 
mouchetures noires que maaster llersebom recon¬ 
nut immédiatement pour des « ougiouks », c’est- 
à-dire pour des morses barbus de grande espèce. 
Ces morses habitaient sans doute des crevasses ou 
des cavernes de la banquise, et, se croyant par¬ 
faitement à l’abri do toute attaque, en profitaient 
pour se chautTer au soleil. 

Il fallut plus d’une heure de marche à Erik et 
à maaster Hersebom pour arriver à la pointe ex¬ 
trême du radeau. Ils en avaient à peu près con¬ 
stamment suivi le bord du côté est, parce que coda 
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leur permellait d'explorer à la fois la mer cL la 
banquise. A tout instant, Klaas, en se portant en 
avant, mettait en fuite quelqu'un de ces ougiouks 
aperçus de loin, et qui se traîiiaicnt maladroite¬ 
ment jusqu’au bord du champ de glace pour se 
jeter à l’eau. Rien n’aurait été plus facile que d’en 
tuer un grand nombre. Mais à quoi bon, puisqu’on 
ne pouvait songer à faire du feu pour rôtir ou 
griller la chair, d’ailleurs si délicate, de ces pan* 
vres bêles? Erik avait d’autres préoccupations : il 
examinait avec intention le sol de la banquise et 
constatait que ce sol était loin d’être homogène. De 
nombreuses crevasses, des fissures, qui s’éten¬ 
daient en certains cas sur toute la largeur du 
champ de glace, pouvaient faire craindre qu’au 
moindre choc il ne so divisât en plusieurs frag¬ 
ments. Il est vrai que ces fragments auraient en¬ 
core été d’une belle grandeur. Mais la 
seule d’un pareil accident indiquait l’impérieuse 
nécessité de se tenir le plus possible à portée du 
dépôt de vivres, si l’on ne voulait être exposé à s’en 
trouver inopinément séparé. Ces fissures étaient 
d’ailleurs partout recouvertes par l’épaisse couche 
de neige tombée la veille, et qui commençait déjà, 
en fondant, à les fermer ou tout au moins à les 
calfater. Erik résolut de reconnaître avec soin, 
parmi les divisions ainsi délimitées, la plus mas¬ 
sive et la plus résistante, atin de l’adopter comme 
quartier général en y transportant le dépôt de 
vivres. 
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CV‘sl dans ceL esprit que maaster Ilerscbom et 
lui reprirent leur exploration du côté ouest, après 
s’ùlre reposés pendant quelques minutes à la pointe 
nord. Ils suivaient maintenant ce bord de la ban¬ 
quise, qui, deux heures plus tôt, dessinait êneore 
le rivage du golfe où le yacht américain était venu 
se faire acculer. Klaas courait en avant, animé par 
la fraîcheur do l’air, et semblait so Iroiivêr dans 
son véritable élément sur ce tapis de neige, qui lui 
rappelai t sans doute les plaines du Groenland, 

Tout à coup, Erik Je vit humer Tair, partir comme 
une flèche, et s’arrêter en aboyant devant un objet 
encore caché par un amas de glaces. 

<( Encore un ougiouk où un phoque ! » so dit-il 
sans presser le pas. 

Ce n’était ni un ougiouk ni un phoque qui gi¬ 
sait au bord de la banquise et motivait l’émoi de 
Klaas. C’était un homme, un homme inanimé et 
sanglant, dont le costume de peaux n’appartenait 
certainement pas à un matelot de VAlaska, Cela 
frappa tout d’abord Erik comme un souvenir de 
rhivernago de la Véga. Il souleva la tête do cet 
homme, elle était couverte d’une épaisse chevelure 
rouge, et remarquable par un nez écrasé comme 
celui d’un nègre... 

Erik se demanda s'il n’était pas le jouet d’une 
illusion. Sa main ouvrit le gilet de 1 homme, mita 
nu sa poitrine. C’était peut-être moins encore pour 
vérifier si le cœur battait que pour y chercher un 
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Ce nom s’y trouvait, tatoué en bleu, dans un 
écusson grossièrement dessiné : « Patrick O’Do- 
noglian, Cynthia, » 

Et le cœur battait!.,. Et l’homme n’était pas 
mort!... Il avait seulement une large blessure à la 
tète, une autre à l’épaule, et, sur la poitrine, une 
contusion qui devait grandement gêner ses mou¬ 
vements respiratoires. 

« Il faut le transporter à notre abri, le panser, 
le rappeler à la vie ! » dit Erik à maaster Hersebom. 

Et il ajouta à voix basse, comme s’il craignait 
d’être entendu : 

« C’est lui, père, celui que nous cherchons de¬ 
puis si longtemps sans l’atteindre, Patrick O’Do- 
noghanl... Le voilà et presque sans souffle! » 

La pensée que le secret de sa vie était là, sous 
ce crâne épais et sanglant, où la mort semblait 
déjà avoir posé son empreinte, allumait dans les 
yeux d’Erik une flamme sombre. Son père adoptif 
devina ce qui se passait en lui et ne put s’empêcher 
de hausser les épaules. Il semblait dire : 

« La belle avance, quand même on pourrait tout 
savoir maintenant!... Et comme tous les secrets 
du monde importent dans notre position! » • ■ 

Il n’en prit pas moins le corps par les jambes, 
tandis qu’Erik le tenait sous les bras, et, chargés de 
ce fardeau, ils se remirent en marche. 

Le mouvement fit ouvrir les yeux au blessé, 
llientüt la douleur que lui causaient ses plaies fut 
si vive, qu’il exhala des plaintes confuses, où le 
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mot anglais « drink » — à boire — semblait do¬ 
miner. On était encore loin du dépôt de vivres. 
Erik prit le parti de s’arrêter, d’adosser le malheu¬ 
reux contre un hummock sur le lit de neige et de 
lui mettre aux lèvres sa bouteille de cuir. 

Elle était presque vide, mais la gorgée d’eau-de- 
vie que but O’Donoghan sembla lui rendre la vie. 
Il regarda autour de lui, poussa un profond soupir 
et dit : 

« Où est Jones?... 

— Nous vous avons trouvé seul au bord de la 
banquise,lui dit Erik. Y a-t-il longtemps que vous 
étiez là? 




-— Je no sais pas, répliqua le blessé avec effort. 
Donnez-moi encore à boire! » reprit-il en fixant- 
ses yeux sur ceux d’Erik. 

11 avala une seconde gorgée d’eau-de-vic et re¬ 
trouva la force de parler. 

« Quand la tempête a éclaté, expliqua-t-il, le 
yacht allait couler bas. Quelques-uns des hommes 
ont eu le temps de se jeter dans les embarcations, 
les autres ont péri. Dès le premier moment, M. Jo¬ 


nes m’avait fait signe d’aller avec lui dans un 
petit « kaïak » de sauvetage, suspendu à rarrière, 
et que tout le monde dédaignait à cause de ses 
faibles dimensions, mais qui s’est trouvé insub¬ 
mersible!... C’est le seul qui soit arrivé à la ban¬ 
quise!... Toutes les chaloupes ont chaviré avant 
d’y accoster ! Nous avons été terriblement meurtris 
sur le drift-ice, quand les lames y ont jeté notre 
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kaïak; mais enfin nous avons pu nous traîner hors 
de leur portée et attendre le jour!... Ce matin, 
M. Jones m’a quitté pour aller voir s’il pouvait 
trouver à tuer un phoque ou quelque oiseau do mer 
pour notre nourriture. Je neTai plus revu... 

— Ce M. Jones est un oflicier do VAlfxatros? 
demanda Erik. 

— C’est le propriétaire et le capitaine, répondit 
O’Donoghan d'un ton oii perçait quelque surprise 
de la question. 

— Le propriétaire n’est donc pas M. Tudor 
Jîrown? 

— Je... je ne sais pas, » dit en hésitant le blessé, 
qui parut se demander s’il no s’était pas trop avancé 
en parlant comme il l’avait fait. 

Erik ne crut pas devoir insister sur ce point. Il 
avait tant d’autres choses à demander! 

« Voyons, dit-il à l’Irlandais en s’asseyant sur 
la neige auprès de lui, vous avez refusé l’autre 
jour de venir à mon bord causer avec moi, et ce 
refus a déjà causé bien des malheurs! Mais, à pré¬ 
sent que nous sommes réunis, profUons-en pour 
parler sérieusement et en gens raisonnables ! Vous 
voici sur une banquise flottante, blessé, sans vivres, 
incapable d’échapper par vous-même à la mort la 
plus cruelle !... Mon père adoptif et moi, nous avons 
ce qui vous manque, des vivres, des armes, du 
brandevin ! Nous ne demandons qu’à vous soigner, 
à partager toutes ces choses avec vous et à vous 
remettre sur pied!... En échange de nos soins, ne 
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nous accordcrcz-YOus pas un peu de confiance ? » 

I L’Irlandais aUacha sur Erik un regai’d indécis, 
où la reconnaissance paraissait se mêler à la crainte, 

I —une crainte obscure, indéterminée. 

({ Cela dépend du genre de confiance que vous 
souhaitez! dit-il évasivement. 

— Oh! vous le savez bien! répondit Erik en fai- 
1 saut effort pour sourire et prenant dans ses mains 
j celle du blessé. Je vous l’ai dit l’autre jour; vous 
savez ce que j’ai besoin d’apprendre, ce que je suis 
venu chercher dans ces mers lointaines !... Voyons, 

I Patrick O’Donoghan, un petit effort; dites-moi ce 
secret qui a pour mol une si grande importance, 
apprenez-moi ce que vous savez sur « l’enfant à la 
bouée » ! Donnez-moi seulement une indication qui 
me permette de retrouver ma famille !... Que pou¬ 
vez-vous craindre? Quel danger y a-t-il pour vous 
à me satisfaire?... » 

O’Donoghan ne répondait pas et paraissait peser 
dans sa tête obtuse les arguments que lui présentait 
Erik. 

« Mais, dit-il enfin avec effort, si nous nous ti¬ 
rions d’affaire, si nous arrivions dans un pays où 
il y aurait des juges, vous pourriez me faire avoir 
du mal! 


— Non, je vous le jure !... Je vous le jure surtout 
ce qu’il y a de plus sacré !... dit Erik avec feu. Quels 
que soient vos torts envers moi ou envers d autres, 


je vous garantis qu’il n’en résultera pour vonsau- 
cnne conséquence fAcheiise !... D’ailleurs, il y a une 
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chose que vous semblcz ignorer, c'est qu'ii y a 
maintenant prescription sur tout cela, — je veux 
dire que ces événements, quels qu'ils soient, s’étant 
passés depuis plus de vingt ans, la justice humaine 
n’a plus le droit de vous en demander compte I 

— Yz’aiment? demanda Patrick avec un reste de 
défiance. M. Jones m’a dit pourtant que VAlasha 
était envoyé par la police, et vous-même vous avez 
parlé de tribunaux... 

— C’était à propos de faits tout récents, d’un 
accident qui nous est arrivé au début de notre 
voyage 1 Soyez sûr que M. Joues s’est moqué de 
vous, Patrick! Sans doute, il a quelque intérêt à ce 
que vous ne parliez pas ! 

— Pour sûr, il y a intérêt! dit l’Irlandais avec 
conviction. Mais enfin, comment avez-vous décou¬ 
vert que je sais le secret? repnt-il en regardant 
Erik. 

— Par M'. Bowles et mistress Bowles, du Red- 

à 

Anchor, à Brooklyn, qui vous ont souvent entendu 
parler de « l’enfant sur la bouée ». 

— C’est vrai!.,. » dit l’Irlandais 

Et il réfléchit encore. 

« Alors, vous n’étes pas envoyé par la police, 
bien sûr? reprit-il. 

— Mais non, — quelle idée absurde!,.. Je suis 
envoyé j)ar moi-même, par l’ardent désir, par la 
soit que j’ai de savoir quel est mon pays, quels 
sont mes parents, voilà tout! » 

O’Büiioghan eut un sourire vaniteux. 
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«Ah! voilà ce que vous voulez savoir? dit-il. 
Eh bien, c’est vrai, je puis vous le dire, moi!... 
C’est vrai, je lé sais!.,. 

— l)ites-le-moi, O’Donoghan, dites-le-moi ! 
s’écria Erik, qui le vit ébranlé. Dites-le-moi, et je 
vous promets le pardon pour vos torts, si vous en 
avez, la reconnaissance, s’il m’est donné de vous la 
prouver! » 

L’Irlandais donna un coup d’œil de convoitise 
sur la bouteille de cuir. 

« Cela dessèche le gosier de tant parler, dit-il 
d’une voix pâteuse. Je boirais bien un peu d’eau- 
de-vie, si vous vouliez... 

— Il n’y en a plus ici, mais on va aller vous en 
chercher au dépôt de vivres! Nous en avons deux 
grosses pièces, » répliqua Erik en remettant la 
bouteille à maaster Hersebom. 


Celui-ci s’éloigna aussitôt, suivi do Klaas. 

« II ne sera pas long à revenir, reprit le jeune 
homme en se retournant vers le blessé. Allons, 
nom brave, ne me marchandez pas votre con¬ 
fiance!... Mettez-vous un instant à ma place! Sup¬ 
posez que toute votre vie vous ayez ignoré le nom 
de votre pays, celui de votre mère, que vous vous 
trouviez en présence d’un homme qui sait tout 
cela et que cet homme vous refuse un renseigne¬ 
ment si précieux pour vous, au moment meme* où 
vous venez de le sauver et de lui rendre la vie!... 
Ce serait cruel, n’cst-ce pas?... ce serait intolé¬ 
rable!... Je ne vous demande pas l’impossible!.. 
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Je ne vous demande pas de vous accuser, si vous 
avez quelque chose à vous reprocher!... Donnez- 
moi seulement une indication, si légère qu’elle 
soit; mettez-moi sur la voie, c’est tout ce qu’il me 
faut 


— Ma foi, autant vous faire .ce plaisir, dit Patrick 
évidemment ému. Vous saurez donc que j’étais no¬ 
vice à bord du Cynthia...y^ 

Il s’aiTêta court. 


Erik était suspendu à ses lèvres... Touchait-il 
enfin au but?... Allait-il savoir le mot de l’énigme? 
connaître le nom de sa famille? celui de sa patrie?... 
En vérité, cet espoir ne semblait plus chimérique... 
Tout entier aux paroles du blessé, il attachait ses 
yeux sur lui, prêt à boire avec avidité ce qu’il était 
au moment d’apprendre. Pour rien au monde il 
n’aurait troublé ce récit par une interruption ou 
même par un geste. Il ne remarqua même pas 
qu’une ombre venait de surgir derrière lui. C’était 
pourtant la vue de cette ombre qui coupait court au 
récit de Patrick. 

« M, Jones !... » dit-il du tou d’un écolier, 
surpris en flagrant délit de bavardage. 

Erik se retourna et vit Tudor Drown; debout 


devant un hummock voisin, qui l’avait jusqu’à ce 
moment caché aux regards. L’exclamation de ITr- 
landais confirmait le soupçon qui, tout à l’heure, 
s’était présenté à sa pensée : MM. Joncs et Tudor 
Brown ne faisaient qu’un seul et même indi¬ 
vidu ! 
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A peine eut-il le temps de formuler dans sa 
pensée cette constatation. 

Doux coups de feu éclatant à trois secondes 
d’intervalle venaient de faire deux cadavres. 

Tudor Brown, épaulant son fusil, avait frappé 
au cœur Patrick O’Donoghan, qui se renversa 
foudroyé. 

Avant d’avoir seulement eu le temps d’abaisser 
son rifle, Tudor Brown recevait une balle au front 
et tombait sur la face, 

« J’ai bien fait de revenir, en voyant des pas 
suspects sur la neige! » dit maaster ITerscbom, qui 
reparut, son fusil fumant à la main. 
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Erik avait poussé un cri et s’était jeté à ge¬ 
noux devant Patrick O’Donogliaii, cherchant un 
dernier souffle de vie, une lueur d’espoir !... Mais 
l’Irlandais était bien mort, cette fois, emportant 
son secret. 

Quant à Tudor Brown, son corps eut une con¬ 
vulsion suprême, ses mains laissèrent échapper 
l’arme qu’elles serraient au moment de sa chute, et 
il expira sans prononcer une parole. 

« Père, qu’avez-vous fait? s'écria amèrement 
Erik. Pourquoi supprimer la dernière chance qui 
me restait de connaître le mystère de ma vie?... 
Ne valait-il pas mieux nous jeter sur cet homme 
et le faire prisoMuier? 

— Et le temps, crois-tu qu'il nous l’aurait lais¬ 
sé?.,. répondit maaster llcrsebom. Son second 
coup était pour toi, sois-en sur!... .l’ai vengé le 
meurtre de ce maliieureux, puni le crime de la 
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J5assc-Froide et peut-être d’autres crimes en¬ 
core?... Quoi qu’il arrive, je noie regrette pas!... 
Qu’importe d’ailleurs le mystère de la vio, mon 
enfant, clans une situation comme la nôtre?... Le 
mystère de ta vie, nous irons, avant peu sans doute, 
le demander à Dieu! » 


A peine achevait-il ces mots, qu’un coup de 
canon retentît, répercute par les icebergs et les 
banquises. On aurait dit une réponse aux paroles 
découragées du vieux pêcheur. C’en était plutôt 
une sans doute aux deux coups de feu qui venaient 
d’éclater sur le radeau de glace. 

« Le canon de V Alaska !... Nous sommes sau¬ 


vés !... M s’écria Erik en se relevant pour sauter sur 
un hummock et explorer du regai'd la mer sans 
limites. 


Il ne vit rien d’abord que les icebergs emportés 
par la brise et se balançant au soleil. Mais maaster 
Hersebom, qui avait immédiatement rechargé son 
fusil, ayant tiré en l’air, un coup de canon lui 
répondit presque aussitôt. 

Cette fois, Erik aperçut nettement un filet de 
fumée noire, se dessinant vers l’ouest sur le bleu 
du ciel. Coups de fusil et coups de canon se don¬ 
nèrent dès lors la réplique à des intervalles de 
quelques minutes, et bientôt VAlaska^ dépassant 
un iceberg, apparut courant à toute vapeur vers le 
nord de la banquise. 

Erik et maaster Hersebom s’étaient jetés, en 
pleurant de joie, dans les bras l’iin de l’autre. Ils 
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agitaient leurs mouchoirs, lançaient leurs bonnets 
en l’air, cherchaient par tous les moyens à se si¬ 
gnaler à leurs amis. 

Enlin, VAlaska s’arrêta. Une baleinière se déta¬ 
cha du bord, et ving-t minutes ne s’étaient pas écou¬ 
lées qu'elle accostait la banquise. 

Comment dire la joie profonde du docteur 
Schwaryencrona, de M. Bredejord, de M. Malarias 
et d’Otto on retrouvant sains et saufs ceux qu’ils 
croyaient perdus ! 

On se raconta tout : les épouvantes et les dés¬ 
espoirs de la nuit, les vains appels, les impuis¬ 
santes colères. Ya'A laska^ en se trouvant, au jour, 
presque libre de glaces, avait eu recours à la mine 
pour acliever de se dégager. M. Bosewitz ayant 
pris le commandement,' en qualité de second offi¬ 
cier, on s’était aussitôt mis en quête de la ban¬ 
quise flottante, dans la direction du vent qui l’avait 
entraînée. Cette navigation au milieu des glaces, 
mises en mouvement, était la plus périlleuse que 
VAlaska eût encore accomplie. Mais, grâce aux 
excellentes habitudes données à réquipage par son 
jeune capitaine, h. rexpérience acquise, à la pré¬ 
cision des manœuvres, on était parvenu à se mou¬ 
voir sans encombre entre ces masses eiTantes. 
hWlaska avait d’ailleurs bénéficié de cette circon¬ 
stance qu’il courait dans le sens même des glaces, 
avec une vitesse supérieure à la leur, f^c bonheur 
avait voulu que sa poursuite no fût pas vainc. A 
neuf heures du matin, la grande banquise avait été 
















































304 


l’épavk du cynthia. 


signalée au vent, on avait pu en reconnaître jus¬ 
qu’à la forme du haut du « nid du corbeau », et 
bientôt deux coups de feu donnaient l'espoir que 
les deux naufragés s’y trouvaient toujours. 

Le reste importait peu désormais. On allait cin¬ 
gler directement sur l’Atlantique, et ce serait bien 
le diable, si l’on n’y arrivait pas, — à la voile, 
puisqu’il n’y avait plus de charbon. 

« Non pas à la voile ! dit Erik. J’ai deux autres 
idées. La première, c’est de nous faire remorquer 
par la banquise, aussi longtemps qu’elle ira vers 
le sud ou l’ouest. Cela nous épargnera des com¬ 
bats incessants avec les icebei^gs que notre radeau 
se chargera de chasser devant lui. La seconde, c’est 
d’y récolter le combustible nécessaire pour acbever 
notre voyage, quand il nous conviendra de repren¬ 
dre notre autonomie. 

— Que veux-tu dire? La banquise recèlerait- 
elle en ses flancs une mine de houille? demanda 
en riant le docteur. 

— Non pas précisément une mine de houille, 
répondit Erik, mais ce qui revient à peu près au 
même, une mine de carbone animal, sops la forme 
de graisse d’ougiouk. Je veux tenter rexpériencc, 
puisque nous avons un foyer spécialement amé¬ 
nagé pour ce genre de combustible. » 

Avant tout, on commença par rendre les der¬ 
niers devoirs aux deux morts, en les jetant à l’eau 
avec un obus aux pieds. 

Puis, VAlaska vint accoster le flanc de la ban- 
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quise, de manière à en suivre le mouvement, tout 
en étant protégé par sa masse. Cela permit de re¬ 
mettre aisément à bord les vivres qui avaient été 
débarqués et qu’il importait do ne pas perdre. 
L’opération terminée, le navire alla s’amarrer à 
l’extrémité nord du radeau de glace où il était 
mieux protégé contre les icebergs. Erik s’était 
déjà assuré qu’on filait, ainsi remorqué, üne 
moyenne de six nœuds, ce qui était très suffisant 
jusqu’à nouvel ordre, étant donné surtout qu’on 
n’avait plus à s’inquiéter des glaces tlottantes. 

Tandis que la banquise s’en allait ainsi majes¬ 
tueusement vers le sud, comme un continent à la 
dérive, en traînant un satellite à sa remorque, la 
cliassc aux ougiouks fut régulièrement conduite. 

Deux ou trois fois par jour, des partis armés de 
fusils et de harpons, accompagnés de tous les chiens 
groënlandais, débarquaient sur le champ do glace 
et cernaient les monstres marins endormis au bord 
de leurs trous. On les tuait d’une balle dans l’o- 
reilic, on les dépeçait, on levait le lard, dont on 
chargeait dos traîneaux (jue les chiens tiraient à 
1’^lÀ’A'flr. Cette chasse était si facile et si fructueuse 
qu’en huit jours, les soutes se trouvèreiiL liltéralc- 
meiit bondées de lard. 

hWlasktij toujours remorqué par la banquise, 
était alors par le 40" degré de loiigilude est, sur le 
74" parallèle, c’csl-à-dirc qu’il avait laissé derrière 
lui la Nouvelle-Zemble, en la dépassant au nord. 

Le radeau de glace était à ce moment réduit'de 
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près de moitié, et le reste, craquelé par le soleil, 
traversé de fissures de plus en plus profondes, ap¬ 
prochait manifestement de la décomposition. Le 
moment .venait où cette grande île allait se ré¬ 
soudre en <( drift-ice ». Erik ne voulut pas rat- 
tendre, Il fit lever l’ancre et mettre le cap droit à 
l’ouest. ' 


Le lard de morse, immédiatement utilisé dans le 
foyer «cZ//or que portait Y Alaska^ concurremment 
avec une faible proportion de houille, se trouva un 
combustible excellent. Son seul défaut était d’en- 


crasscr la cheminée et de nécessiter un nettoyage 
quotidien. Quanta son odeur qui aurait sans doute 
impressionné désagréablement des passagers mé¬ 
ridionaux, elle n’était pour un équipage suédois et 
norvégien qu’un inconvénient très secondaire. 

Toujours est-il que, grâce à ce supplément, 
VAlaska put rester sous vaiDCur jusqu’à la dernière 
heure, frânehir rapidement, malgré les vents con¬ 
traires, la distance qui le séparait encore des mers 
d’Europe et arriver, le 5 septembre, en vue du Cap- 
îNord de Norvège, sans meme s’arrêter à Tromsoè, 
comme il l’aurait pu, en cas de besoin; il pour¬ 
suivit activement sa route, contourna la péninsule 
Scandinave, repassa le Skager-Ragg et revint à sou 
point de départ. 

Le 14 septembre, il jetait l’ancre devant Stoc¬ 
kholm, dans les eaux mêmes qu’il avait quittées le 
10 février précédent. 

Ainsi se trouvait accompli, eu sept mois et 
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quatre jours, le premier périple circumpolaire, par 
uu iiavigaLeur de vingt-deux ans. 

Ce tour de force géographique, qui venait com¬ 
pléter et contrôler si promptement la grande expé¬ 
dition de Nordcnskiold, devait bientôt avoir dans 
le monde un retentissement prodigieux. Mais, pour 
le moment, les journaux et revues n’en avaient 
pas encore expliqué les mérites. Quelques initiés 
cl peine étaient eh état de les apprécier, et une 
personne au moins n’avait garde de les soupçonner, 
— c’était Kajsa. 

Il fallait voir le sourire de supériorité avec lequel 
elle accueillit le récit du voyage. 

« S’il y a du bon sens à s’cii aller volontairement 
s’exposer à des dangers pareils ! » dit-elle pour tout 
comnienlairo. 

Sans compter qu’à la première occasion, elle ne 
manqua pas d'ajouter à l’adresse d’Erik : 

« Enfin, nous voilà toujours débarrassés do cette 
ennuyeuse affaire, maintenant que le fameux Ir¬ 
landais est mort! » 

Quelle différence de ce jugement sec et froid 
avec la lettre pleine d’effusions et do tendresses 
qu’Erik reçut bientôt de Noroè ! Vanda lui contait 
dans quelles transes elle et sa mère avaient passé 
CCS longs mois, comme leur pensée n’avait pas 
cessé d’être avec les voyageurs, comme elles étaient 
hciireusesMe les voir enfin revenus a bon jiort!... 
Si l’expédition n’avait pas eu tous les résultats 
qu’en attendait Erik, il ne fallait pas s’eu aflliger 
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outre mesure. Erik savait bien qu’à défaut de sa I 
véritable famille , il en avait une dans le pauvre I 
village norvégien, qui l’aimait tendrement et s’as^ I 
sociait toujours à lui par la pensée. Ne viendrait-il I 
pas bientôt la revoir, cette famille, qui le considé- I 
rait toujours comme sien et qui ne voulait pas re¬ 
noncer à lui ? Il pourrait bien, s’il en cherchait le 
moyen, trouver un petit mois à lui donner!... C’é¬ 
tait le vœu le plus cher de sa mère adoptive et de j 
sa petite sœur Yanda, etc., etc. . 

Tout cela, enveloppant trois jolies fleurettes 
cueillies au bord du fiord, et dans le parfum des- ; 
quelles il semblait à Erik qu’il retrouvait toute son 
enfance insouciante et gaie. Ah ! que ces choses 
étaient douces à son pauvre cœur désappointé et 
qu’elles lui faisaient porter légèrement le déboire 
llnal de son expédition ! 

Bientôt, pourtant, il fallut se rendre à l’évidence. 

Le voyage de VAlaska était un événement qui éga¬ 
lait en grandeur celui de la Vr<ja. Le nom d’Erik . 

était associé de toutes parts au nom glorieux do • 

Nordenskiold. Les journaux ne parlaient plus que I 
du nouveau périple. Les navires de toutes les na- , 

a lions, mouillés à Stockholm, s’entendaient un peu 

pour SC pavoiser en T honneur de cette vic toire 
nautique. Erik, surpris et confus, se voyait ac- 
cueilli partout par les ovations réservées aux triom¬ 
phateurs. Les Sociétés savantes venaient en - 
corps soiiliaiter la*bienvenue au commandant et 
à l’équipage de VAlaska, les pouvoirs publics 

► t 
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roposaient pour eux une récompense nalionale. 

Tous ces éloges et ce bruit gênaient Erik. Il avait 
on science d’avoir principalement obéi, dans son 
ntreprise, à des considérations d’ordre personnel, 
t se faisait scrupule de récolter une gloire qu’il 
rouvait au moins exagérée. Aussi saisit-il la pre- 
aière occasion qui se présenta de dire franchement 
0 qu'il était allé chercher dans les mers polaires, 
— sans l’avoir trouvé d’ailleurs, — le secret de 
a naissance, de son origine, du naufrage du 
Jfpithia, 

L’occasion se présenta sous la figure d’un per- 
tonnage imberbe, haut comme une botte, vif 
jomme un écureuil, attaché en qualité de reporter 
urnn des principaux journaux de Stockholm, et 
pli SC présenta à bord de VAlaska, ^lour solliciter 
a faveur d’une « entrevue personnelle » avec Je 
jeune commandant. Lc.but de l’intelligent gazetier, 
disons-le bien vite, était tout uniment de soutirer à 
sa victime les éléments d’une biographie de cent 
lignes. Il ne pouvait tomber sur un sujet mieux dis¬ 
posé à se soumettre à la vivisection. Erik avait 
soif de dire la vérité et de proclamer qu’il ne mé¬ 
ritait pas d’être pris pour un Cli ri stop lie Colomb. 

Il conta donc tout sans réticence, refit son his¬ 
toire, expliqua comment il avait été recueilli en 
mer par un pauvre pêcheur de Noroë, élevé par 
M. Malarius, amené à Stockholm par le docteur 
Schwaryencrona, comment on était venu à savoir 
que Patrick O’Donoghan connaissait probablement 
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le mot de 1 énigme, comment on avait appris qu’il 
se trouvait à bord de la Véga, comment on était 
allé l’y cherclier, comment on avait été conduit ii 
changer d’itinéraire, puis à pousser jusqu'à l’île 
Ljakow, jusqu’au cap Tchélynskin... Tout cela, 
Erik le disait pour se disculper en quelque sorte 
d’être un héros. Il le disait parce qu’il avait hoiitel 
maintenant de se voir accablé d’éloges pour ce qui 
lui semblait si naturel et si simple. 

Et, pondant ce temps, le crayon du reporter, 
M. Squirrélius, courait sur le papier avec une ra¬ 
pidité sléuographique. Les dates, les noms, les 
moindres détails, — tout était noté. M. Squirrélius 


se disait, le cœur palpitant, que ce n’était pas cent 
lignes, mais cinq ou six cents qu’il allait tirer de 
cette confession. Et quelles lignes!... Un récit vi¬ 
brant, pris sur le vif, émouvant comme un feuil¬ 
leton ! 

* 

Le lendemain, ce récit remplissait trois colonnes 
dans le journal le plus répandu de la Suède. Comme 
il arrive presque toujours en pareil cas, la sincérité 
d’Erik, loin de diminuer ses mérites, les mit au 
contraire en valeur, par la modestie qu’elle attcs-^ 
lait et l’intérêt romanesque quelle apportait à son 
histoire. La presse et le public s’cn emparèrent 
avec avidité. Ces détails biographiques, bientôt, 
traduits dans toutes les langues, ne tardèrent pas à 
faire le tour de l’Europe. 

C’est ainsi qu’ils arrivèrent à Paris et pénétrè¬ 
rent un soir, sous la bande encore humide d’un. 
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ournal français, dans un modeste salon situé rue 
le Varennes, au second étage d’un vieil hôtel. 

Deux personnes se trouvaient dans ce salon, 
j’ime était une dame en vêtements noirs et en 


jlievcux blancs, quoiqu’elle parût jeune encore, et 
lont tonie la personne portait l’empreinte d’un 
j;rand deuil éternel. Assise sous l’abat-jour de la 
ampe, elle travaillait machinalement à une brode- 
jic, tandis que ses yeux se fixaient dans l’ombre 
iur quelque souvenir inoubliable et accablant. 

Do l’antre côté de la table, un grand vieillard 
larcourait d’un regard distrait le journal que son 
Üomcstîque venait de lui apporter. 

C’était M. Durrieu, consul général honoraire et 
run des secrétaires de la Société de géographie,— 


celui-là même qui-s’élait trouvé à Brest, chez le 
préfet maritime, au moment du passage de l’-l- 



s/ca . 


Sans doute, à raison do ce fait, le nom d’Erik 
frappa particulièrement son attention, car, en lisant 
l’article liiographique consacré au jeune naviga- 
lenr suédois, il eut comme un tressaillement. 


Puis, il relut cet article avec une profonde atten¬ 
tion. Peu à peu, une pâleur intense se répandit 
sur son visage déjà si pâle. Scs mains furent 
prises d’un tremblement nerveux. Son trouble 
devint si manifeste que sa silencieuse compagne 
s’en aperçut. 

« Mon père, est-ce rjue vous sünffrez?demanda' 
l-elle avec sollicitude. 































312 


LÉPAVE DU CYNTHIA. 




Je... crois qu’on s’est trop Iiàté do faire du! 


feu!... Je vais aller prendre Tair dans mon cabij 


net!... Ce n’est rien !... un malaise passager!... ») 
répondit M. Durrieu en se levant pour passer dans 
la pièce voisine. 

Comme par mégarde, il emporta le journal qu’il 
tenait à la main. Si sa fille avait pu lire dans sa 
pensée, elle y aurait vu dominer, au milieu de 
l’afflux tumultueux d’c.spoirs et de craintes qui s’y 
heurtaient, la volonté arrêtée de soustraire le jour¬ 


nal à ses regards 


Un instant elle songea à suivre M. Durrien dans' 
son cabinet. Mais elle crut deviner qu’il désirait 
être seul, et se plia discrètement à ce caprice. 
Bientôt, d’ailleurs, elle se rassura en eiitcndant son 
père aller et venir, marcher à grand pas, ouvrir et 
fermer la fenêtre. 


C’est seulement au bout d’une heure qu’elle se 
décida à entre-bail 1er la porte, pour voir ce que) 
faisait M. Durrien. Elle constata qu’il s’était assisi 
à son bureau et qu’il écrivait une lettre. 


» 







,CHAPITRE XXI 


TI NE LETTRE DE PARIS 


Ce qu’elle ne vit pas, c’est qu’il avTiit, en écri¬ 
vant, les yeux pleins de larmes. 

Depuis son retour à Stockholm, Erik recevait 
presque chaque jour de tous les pays de l’Europe 
une correspondance volumineuse. C’étaient des 
corps savants ou des particuliers qui lui adres¬ 
saient leurs félicitations, des gouvernements étran¬ 
gers qui lui décernaient des honneurs ou des 
récompenses; des armateurs, des négociants qui 
sollicitaient de lui quelque renseignement appli¬ 
cable à leurs intérêts. Aussi fut-il peu surpris on 
se voyant remettre, un matin, deux plis au timbre 
de Paris. 


Le premier qu’il ouvrit était une invitation do la 
Société de géographie do l'rance, pour lui et pour 
ses compagnons de voyage, à venir en personne 
recevoir une grande médaille d’honneur, décernée 
en séance solennelle « à rautcur du premier pé¬ 
riple circumpolaire par les mers arctiques ». 
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La seconde enveloppe fit tressaillir Erik quand 
il la rompit. Elle portait en guise de cachet^ sur la 
gomme qui la fermait, un médaillon gravé aux 
initiales E. D. entourées de la devise Semper 
idem ,.. 

Ces initiales et cette devise se trouvaient repro¬ 
duites au coin de la lettre enfermée dans l’enve¬ 
loppe, et qui était de M. Durrien. La lettre disait 
ce qui suit : 

« Mon cher enfant, laissez-moi vous donner ce 
nom à tout événement. Je viens de lire dans un 
journal français une note biograpluque traduite 
du suédois et qui me bouleverse plus que je ne 
saurais dire. Cette note vous concerne. S’il faut en 
croire ce qu’elle raconte, vous auriez été recueilli 
en mer, il y a vingt-deux ans, par un pécheur 
norvégien des environs de Bergen, sur une bouée 
portant le nom de Cynthia; voyage arctique 
aurait eu pour but spécial de retrouver un survi¬ 
vant du navire de ce nom, naufragé en octobre 
1858 par le travers des îles Féroé; enfin vous 
seriez revenu do votre expédition sans avoir pu 
rien apprendre à ce sujet. 

« Si tout cola est vrai (oh ! que ne donnerais-]c 
pas pour que ce fut vrai!), je vous demande en 
grâce de ne pas perdre une minute, de courir au 
télégraphe et de me le dire. 

« C’est que dans ce cas, mon enfant, — com¬ 
prenez mon impatience, mon anxiété et ma joie, 

dans ce cas vous seriez mon petit-fils, celui que 
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je pleure depuis tant d’années, celui que j’ai cru 
perdu à jamais, celui que ma fille, ma pauvre fille, 
au cœur brisé, hélas! par le drame du Cynthia, 
appelle encore et réclame tous les jours, — son 
unique enfant, le sourire, la consolation, puis le 
désespoir de son veuvage !... 

({ Vous retrouver, vous l’otrouver vivant et glo¬ 
rieux, serait un bonheur trop extraordinaire et 
trop grand! Je n’ose pas y croire avant qu’un signe 
de vous m’y autorise !... Et pourtant, cela semble 
maintenant si vraisemblable!... Les détails et les 
dates concordent si rigoureusement !... Votre 
physionomie et vos manières me rappellent si 
clairement celles de mon malheureux gendre. 
Dans runique occasion oii le hasard nous a rap¬ 
prochés, je me suis senti entraîné vers vous par 
une sympathie si soudaine et si profonde!... Il 
semble impossible que tout cela n’ait pas de raison 
d’etre ! 


« Un mot, un mot tout de suite au télégraphe!... 
Je ne vais pas vivre jusqu’à l’arrivée de cette dé¬ 
pêche. Puisse-t-elle me donner la réponse que 
j’attends, que je désire si ardemment! Puisse- 
t-elle apporter à ma pauvre fille et à moi un bon¬ 
heur qui efïacera toute une vie de regrets et do 
larmes! 


« 


E. Durrien 


Consul général honoraire, 
104, rue <le Varennes. Paris. » 
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A cette lettre était jointe une note justificative g 
qu’Erik dévora avidement. Elle était également 1 
de la main de M. Diirrien et contenait ce qui suit : | 
«J’étais consul de France à la Nouvelle-Orléans, | 
quand ma fille unique, Catherine, épousa un jeune I 
Français, M. Georges Durrieu, notre parent | 
éloigné et ainsi que nous d’origine bretonne. 1 
M. Georges Dunâen était ingénieur des mines. Il ] 
venait aux Etats-Unis pour explorer des sources 
de pétrole récemment signalées, et comptait y res- ' 
ter quelques années. Accueilli à mon foyer comme 
devait l’être un homme de son mérite, portant le 
meme nom que nous et fils d’un ami bien clicr do 
ma jeunesse, il me demanda la main de ma fille. 

Je la lui donnai avec joie. Peu de temps après ce 1 
mariage, je fus inopinément désigné au poste con- î 
salaire de Riga, et, mon gendre se trouvant re- 
tenu aux Etats-Unis par des intérêts considérables, j 
je dus y laisser ma fille. Elle y devint mère d’un 
enfant, qui reçut mes prénoms avec celui de son 5 
père, et fut appelé Emile-Henri-Georr/es^ j 

« Six mois plus lard, mon gendre trouvait la \ 
mort dans un accident do mine. Aussitôt après * 
avoir fait régler ses affaires, ma pauvre fille, veuve 
à vingt ans, s’embarquait New-York, sur le 
Cynthia, h destination de ïlambourg, pour venir 
me rejoindre par la voie la plus directe. 

« Le 7 octobre ISaS, le Cynthia faisait nau- 

s 

frappe à l’est des îles Féroë. Les circonstances de 

t 

ce naufrage ont depuis paru suspectes et sont 
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restées inexpliquées. Toujours est-il qu’au milieu 
du désastre, au moment même où les passagers 
prenaient place les uns après les autres dans la 
chaloupe, mon petit-fils, âgé de sept mois, que sa 
mère venait d’attacher sur une bouée de sauve¬ 
tage, glissa ou fut poussé à la mer, et disparut 
emporté par la tempête, 

« Ma fille, affolée par cet affreux spectacle, vou¬ 
lait SC précipiter dans les flots. Elle fut sauvée de 
vive force, jetée évanouie dans une embarcation 
où se trouvaient trois autres personnes, et qui 
seule échappa au désastre. L’embarcation aborda, 
au bout de quarante-neuf heures, sur runo des 
îles Féroé. C’est de là que ma fille me revint, après 
une mortelle attente de sept semaines, grâce aux 
soins dévoués d'uii matelot qui l’avait sauvée et 
qui me la ramena. Ce brave garçon, nommé John 
Denman, est mort depuis à mon service, eu Asie 
Mineure. 

(c Nous n’avions aucun espoir sérieux que le 
pauvre bébé eût pu survivre au naufrage. Je fis 
pourtant tenter des recherches aux îles béroè, aux 
îles SbeLlàiid et sur la cote norvégienne au nord 
dcllergen. L’idée que le berceau fut allé plus loin 
encore paraissait inadinissilile. Je ne renonçai 
pourtant à mon enquête qu'au bout de trois années, 
cl, pour que Noroé n’y ail pas été compris, il faut 
que ce soit un point singulièrement reculé et sans 
rapports directs avec la cote maritime. 

<f Quand loiil esjioir fui deliniliv'emenl perdu. 
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jo ino consacrai exclusivement à ma fille, dont la 
santé physique et morale exig-eait de grands mé^ 
nagements. J’obtins d’être envoyé en Orient, je 
chercliai à la distraire par des voyages et des en¬ 
treprises scientifiques* Elle, a été la compagne 
inséparalde de tous mes travaux ; mais jamais je 
n’ai pu arriver à la guérir do son incurable tris¬ 
tesse. Enfin, depuis deux ans j’ai pris ma retraite, 
et nous sommes rentrés en France. Nous habitons 
alternativement Paris et la vieille maison que jo 
possède au Yal-Féray, près de Brest, 

« Nous serait-il donné d’y voir entrer mon 
pctit-fils, celui que nousplcurons depuis tant d’an¬ 
nées? Cet espoir est trop beau pour que j’ose en 
parler à ma fille, tant qu’il ne sera pas transformé 
en cerlilude. Ce serait une véritable résurrection. 
Et pourtant, s’il fallait maintenant renoncer à 
cette idée, la déception serait cruelle!... 

« Nous sommes aujourd’hui à lundi. Samedi 
prochain, me dit-on à la poste, je pourrais avoir 


* w * * 


une réponse 

Erik avait peine à achever cette lecture; les 
larmes obscurcissaient sa vue. Lui aussi, il crai¬ 
gnait de s’abandonner trop vite à respérancc, qui 
lui était subitement rendue. Il se disait bien que 
toutes les vraisemblances se trouvaient réunies, 
— la concordance des dates, celle des événements 
et des moindres détails. Mais c’était trop beau! Il 
n’osait pas y croire ! Uctrouver du même coup une 
famille, une vraie mère, une patrie!... Et quelle 
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pairie!... (jcllo-Ikmême qu’il aurait choisie ciilro 
lüutes, parce qu’elle incarne en quelque sorte les 
grandeurs, les grâces et les dons _ suprêmes de 
rhumanilé, parce qu’en elle sont venus se réunir 
et se fondre le génie des civilisations antiques, la 
llanime et l’esprit des temps nouveaux ! 

Il avait peur que tout cela ne fiit qu’un rêve. Si 
souvent déjà scs espoirs s’étaient trouvés déçus!... 
Peut-être le docteur allait-il d’im mot faire crou¬ 
ler réchafaudage. Avant tout, il fallait le prendre 

% 

pour juge. 

Le docteur lut attentivement les documents qui 
lui étaient soumis, non sans s’interrompre à plu¬ 
sieurs reprises, eu laissant échapper imc exclama¬ 
tion de surprise ou de joie. 

« Il ii’y a pas l’ombre d’un doute à conserver! 
dit-il enfin. Tous les détails concordent rigoureu¬ 
sement, jusqu’à ceux-là mêmes que ton correspon¬ 
dant omet de mentionner, — les initiales du 
linge, la devise gravée sur le liochct, et qui sont 
celi es de sa lettre!... Mon cher cufaiil, la famille 
est retrouvée, cette fois! II faut immédiatement 
télégraphier à ton grand-père... 

— Mais que lui dire? demanda Erik pâle de 
joie. 

— Dis-lui que dès demain lu lirendras le courrier 
pour aller le jeter dans les brus de la mère et dans 
les siens! » 

Le jeune capitaine ne prit (pie le temps de 
serrer sur sou cœur la main de rcxcellent homme, 
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et se jeta dans un cabriolet i>our courir au télé¬ 
graphe. 

Le j our même, il quittait Stockholm, prenait le 
chemin de fer qui Je débarquait à Malmô, sur la 
côte nord-ouest de la Suède, traversait le détroit 
en vingt minutes, se jetait à Copenhague dans 
l’expressdc Hollande et Belgique, puis à Bruxelles 
dans le train de Paris. 

I 

Le samedi, à sept heures du soir, exactement six 
jours après que M. Durrien avait mis sa lettre à la 
poste, il avait la joie d’attendre son petit-fils à la 
gare du Nord. Des dépêches successives, expé¬ 
diées par Erik au cours du voyage, avaient aidé 
à lui faire prendre patience. 

Enfin, le train entra en grondant sous la haute 
coupole de verre. M. Durrieu et son petit-fils tom¬ 


bèrent dans les bras 
tant vécu ensemble 
ni ers jours d’attente 
toujours connus. 


l’un de l’autre. Ils avaient 
par la pensée dans ces der- 
, qu’il leur semblait s’être 


« Ma mère? demanda Erik. 


— Je n’ai pas osé tout lui dire, tant que je ne 
te tenais pas! ré^iondit M. Durrieu, en adoptant 
d’emblée ce tutoiement doux comme une caresse 


maternelle, que toutes les langues envient au 
français, 

— Ellemc sait rien encore? 

— Elle soupçonne, elle craint, elle espère ! 
Depuis ta dépêche, je la prépare de mon mieux a 
la joie inouïe qui l’attend ! Je parle d’unepiste sur 
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laquelle j’aurais été mis par un officier suédois, 
parce jeune marin que j’ai vu à Brest et dont je 
lui ai souvent parlé !... Elle ne sait pas, elle hésite 
encore, mais je crois qu’elle doit commencer a 
démêler la venue prochaine de quelque chose de 
nouveau! Ce matin, à déjeuner, j’avais une peine 
extrême à cacher mon impatience! J’ai fort bien 
vu qu’elle m’observait avec attention! Deux ou 
trois fois même, j’ai cru qu’elle allait me deman¬ 
der une explication formelle!... J’en avais grand’- 
peur, je l’avoue! Si quelque malentendu, que](jue 
contretemps soudain, ou, pis encore, quelque 
malheur était venu nous tomber sur la tête!... 
On craint tout dans une aventure comme la 
nôtre!... Aussi n'ai- je point dîné avec elle ce soir. 
J’ai prétexté d’une afi'aire, et je me suis soustrait 

par la fuite à une situation intolérable! » 

» 

Sans attendre les bagages, on partit dans le 
coupé qui avait amené M. Durricn. 

Cependant, M™® Durricn, toute seule dans le 
salon de la rue de Yareimes, attendait le retour de 
son père avec impatience. Il avait deviné juste eu 
redoutant, pour le dîner, une demande d’e.vplica- 
tions. Depuis plusieurs jours, elle était inquiète 
de ses allures, des dé[>éclics incessantes qu il 
recevait, des sous-cnlendns singuliers (jue sem¬ 
blaient recéler toutes ses paroles, llabiluéo à 
échanger avec lui les moindres pensées et les moin¬ 
dres impressions, elle ne comprenait même pas 
qu’il put songer à lui cacher quchjue chose. Dlu- 
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sieurs fois déjà, elle avait été sur le point do 


réclamer le mot de T énigme. Puis, 



s’était tue 


a 


devant l’évident parti pris de son père. 

Il s’agit sans doute de mcpréjiarer quelque sur¬ 
prise, s’élait-elle dit. Il ne faut pas marchander 
son plaisir ! » 

Mais, dans les deux ou trois derniers jours et 
spécialement le matin, elle avait été plus vivement 
frappée de l’espèce d’impatience qui éclatait dans 
tous les mouvements de M. JJurrien, de l’air do 
bonheur qui animait son regard, de rinsislance 
avec laquelle revenaient sur ses lèvres ces allu’ 
sions si longtemps évitées au désastre du Cyntlnn. 
Tout à coup, Linesortc d’illumination sourdes'élail 
faite en elle. Elle avait vaguement compris qu'il y 
avait du nouveau, que son père se croyait, à tort 
ou à raison, sur la trace d’un indice favorable. 


que peut-être il s’était reiiris à respoir si long¬ 
temps caressé de retrouver son enfant, et, sans 
supposer un instant (|ue les choses fussent bien 
avancées, elle avait pris la résolution de demander 
à tout savoir. 

Jamais M""® Durrieu n’avait déliiiitivement re¬ 


noncé à l'idée que son lils put encore être vivant. 
Tant qu’une mèren’apas vu de ses yeux son enfant 
à’ l’état de cadavre, elle sc refuse à sanctionner, 
pour ainsi dire, par son adhésion, ce fait irrépa¬ 
rable de la mort. Elle se dit que les témoins peu¬ 
vent s'être trompés, que les apparences peuvent 
les avoir abusés, bille croit toujours a la possibilité 
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d’iiii retour soudain, üii pourrait presque dire 
qu’elle s’y attend- Des milliers de mères de sol¬ 
dats et do marins ont eu cette iltusiou toucliaiile. 
M®® Durrieu avait plus qu’une autre le droit de la 
conserver. A la vérité, la scène tragique était tou¬ 
jours devant ses yeux, après vingt-deux ans 
comme au premier jour. Elle se représentait le 
Cfjnthni envahi par les eaux et près de couler à 
chaque lame qui venait le battre. Elle se voyait 
attachant elle-même, de ses mains, son petit 
enfant sur une large bouée, tandis que ]:)assagers 
et matelots se ruaient, s’entassaient sur les cha- 
loupes, puis laissée en arrière, implorant, suppliant 
qu’on emmenât au moins le bébé. Un homme lui 
prenait des mains le cher fardeau. Du la jetait dans 
un canot. Et presque aussitôt un coup de mer, une 
trombe d’eau sur elle,et riiorreur de voir la bouée 
rasant la coque du steamer sur îe dos il unc lame, 
la tempête s’engoulfraut dans la mousseline du 
berceau et emportant sa proie comme une plume, 
au milieu des embruns! Alors un cri déchirant 
parmi tant d’autres cris, une lutte corps à corps, 
un plongeon dans la nuit. — cl rinconscienccî 
Unis, le réveil, le désespoir sans fin, les nuits de 
fièvre et do délire! Puis, la ilouleur incessante, les 
longues recherches sans tdl'et, cl la conviction de 
son impuissance grandissant peu à peu, s étalant, 
submergeant tout!.., Oli ! oui, elle sc rappelait tout 
cela, la pauvre femme! I^our mieux dire, sou etre 
tout entier avait reçu de ce drame une si rude se- 
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cousse, qu’il était resté irréparablement meurtri. 
II y avait presque un quart de siècle que ces choses 
s’étaient passées, et, comme au premier jour, 
Durrieu pleurait son enfant! Ce cœur tout 
maternel s’était replié sur son deuil et consumait 
lentement sa vie dans la morne contemplation de 
runique souvenir! 

Par une sorte de mirage moral, elle se figurait 
parfois son fils passant par les phases successives 
de l’enfance, de l’adolescence et de l’âge viril. 
D’année en année, elle se le représentait comme il 
aurait été, comme il était peut-être, — car elle 
conservait tou jours une sorte de croyance obstinée 
à la possibilité de son retour! Contre cet esjioir 
obscur, rien n’avait jamais prévalu, ni démarciies 
vaincs, ni recherches inutiles, ni temps écoulé! 

Et c’est pourquoi,, ce soir-lâ, elle attendait son 
])èrc avec la ferme volonté d’avoir le cœur net de 
ses soupçons. 

M. Durrien entra. 11 était suivi d’un jeune 
lioinme qu’il présenta en ces termes : 

« Ma fille, voici M. Erik llersebom dont je l’ai 
souvent parlé, et qui vient d’arriver à Paris. La 
Société de géograpliic va lui décerner sa grande 
médaille d’iionneur, et il me fait le plaisir d’accep¬ 
ter notre hospitalité. » 

Il avait été convenu dans la voiture que les 
choses SC passeraient ainsi, qu’Erik parlerait plus 
lard incidemment de l’enfant recueilli à Noroë, et 
qu’on essayerait de faire arriver, sans secousse 
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trop subite, raYcii de son identité. Mais quand il 
se trouva en présence de sa mère, la force lui 
manqua pour soutenir ce rôle. Il devint d’une 
pâleur mortelle et s’inclina profondément sans 
pouvoir articuler une parole. 

Elle, cependant, s’était soulevée sur son fauteuil 
et le regardait avec bonté. Tout à coup, ses yeux 
se dilatèrent, sa lèvre frémit, sa main se tendit 


vers lui. 

« Mon fils!... Vous ôtes mon lüsî » 
telle. 


s’écria- 


Et s’avançant d’un pas vers Erik : 


« Oui! tu es mon enfant! dit-elle. Ton père 
tout entier revit dans chacun de tes traits! » 

Et, tandis qu’Erik, fondant on larmes, tombait 
à genoux devant sa mère, la pauvre femme, lui 


prenant la üMc à deux mains, s’évanouissait de 
joie et de bonheur en mettant un l)aiser sur son 


Iront. 
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CHAPITRE XXII 


L !•; VAL- ] ■• Jî R A Y 


C O N C r. ü S IO N 


songl 






Un mois plus tîird, une fête intime réunissait au 
Val-Féray, à une ’ demi-lieue de llrcst, toute la 
famille adoj)livc d'Erik, auprès de sa mère et de 

’e. 

avait voulu associer à sa profonde, à son inexpri¬ 
mable joie les êtres simples et bons qui lui avaient 
sauvé son fils. Elle avait exigé que dame Katrina 
et Vanda, que maaster llersebom et Otto fussent 
du voyage avec le docteur Schwarvencrona et 

K' C? 

Kajsa, avec M. Bredejord et M, Malarius. 

Au milieu de cette rude nature bretonne, près 
de cette sombre mer armoricaine, ses hôtes nor- 

■h 

végiens se sentaient moins dépaysés qu’ils ne 
reussent été, sans doute, a la rue de ^arcnnos. 
On faisait dp longues promenades dans les bois, 
on se racontait tout ce qu’on ignorait les uns des 
autres, on mettait en commun les lambeaux de 
vérité qu’on possédait sur toute cette liistoire 
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encore obscure. Vil peu ù peu bien des points 
inexpliqués cessaient de l'élre. La lueur jaillissait 
du rapprochement des circonstances, des longues 
causeries, des discussions. 

D’abord, qu’étaiUcc que Tudor Drown? (Juel si 
grand intérêt avait-il eu à empêcher qu’on fût mis. 
par Patrick O'Donoghan, sur la trace de la famille 
d’Erik? Un mot du malheureux Irlandais suffisait 
à l’établir. Tudor Brown s’appelait en réalité 
M. Jones, seul nom sous lequel Patrick O’Dono- 
ghan le connût. Or, il. INoali Jones était l’associé 
du père d’Erik pour l’exploitation d’une mine de 
pétrole découverte par le jeune ingénieur en Pen- 
sylvanie. Le seul énoncé du fait jetait un jour 
sinistre sur des événements si longtemps restés 
mystérieux. Le naufrage suspect du CijniJda, la 
chute de l’enfant à la mer, peut-être la mort du 
père d’Erik, — tout cela, hélas ! devait avoir eu 
pour origine un traité d’association queM. Durrieu 
retrouva dans ses papiers et qu’il élucida de quel¬ 
ques commentaires. 

« Plusieurs mois avant son mariage, expliqua- 
t-il aux amis d’Erik, mon gendre avait découvert 
ju'ès de llarrisburg une source de pétrole. 11 lui 
manquait le capital nécessaire pour s’assurer celte 
propriété, et il se voyait exposé à en perdre tous 
les avantages. Le hasard le mit en relations avec 
ce ÙNoali Jones, qui se donnait pour un marchand 
de boeufs du Far-West, mais était en réalité, —ou 
le sut plus lard, — un importateur d’esclaves do la 
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(jaroliriedti Sud. Cet individu s’engageait à verser 
la somme nécessaire pour acheter la source Va?i- 
flalia et l’exploiter. 11 sut faire signer à Georges, 
en échange do sou apport, un traité absolument 
léonin. Ce traité, j’en ignorais la teneur au mo¬ 
ment du mariage de ma lillc, et, selon toute appa¬ 
rence, Georges lui-meme n’y songeait plus. Per¬ 
sonne n’était moins expert que lui en pareille 
matière. Admirablement doué sous plus d’un rap- 
])ort, mathématicien, chimiste, mécanicien hors 
ligne, il n’entendait absolument rien aux alfaires, 
et avait deux fois déjà payé d’une véritable fortune 
ses inexpériences à cet égard. Nul doute qu’il n’ait 
en avec Noali Joncs son laisser-aller habituel. Très 
probablement il signa les yeux fermés le traité 
d’association qui lui fut soumis. En voici les 
articles principaux, extraits et résumés de la jihra- 
séülogie anglo-saxonne sous laquelle ils sc trou¬ 
vaient enveloppés ; 

«... Art. d. La propriété de la source Vànddiia 
restera indivise entre l’inventeur, M. Ccorges 
Dnrrion, et le commanditaire, Noah Jones. 

« Art. 4. M. Noah Jones aura 1’administration 
de tons deniers par lui versés pour l’exploitation 
(le la source, 11 vendra les iirodiiits, encaissera les 
recettes, soldera les dépenses, à charge par lui 
d’en justifier tous les ans à son associé et de par¬ 
tager les nets profits avec ledit associé, M.Georges 
Durrieu dirigera les Iravaux d’art et les services 
techniques de l’exploita Lion. 
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(( Ai‘L O. Au cas où T un des propriétaires-asso¬ 
ciés désirerait vendre sa part, il sera tenu de don¬ 
ner le droit de préemption par offre formelle à son 
associé, qui aura trois mois pleins pour l’accepter, 
et deviendra propriétaire unique en payant le 
capital à trois pour cent du revenu net constaté 
au dernier inventaire. 

« Art. 6. Les enfants seuls de chacun des deux 
associés héritent de ses droits. A défaut d'enfant 
de l’associé décédé, ou en cas de mort avant l’ége 
de vingt ans révolus de renfant ou des enfants de 
l’associé décédé, la propriété entière fait retour k 
l’associé survivant, à l’exclusion de tous autres 
héritiers du défunt. 

« iV. 7L Le présent article est motivé par la na¬ 
tionalité dilfércntc des deux associés et par les 
complications deprocédure que ne manquerait pas 
d’amener tout autre régime. » 

« ... Tel était, reprit JJ. Durricn, le traité qu’a¬ 
vait signé mon futur gendre, à une époque où il 
ne songeait même pas à se marier, et où tout le 
monde, sauf peut-être M. Noah Joncs, ignorait 
l’immense valeur que devait acquérir plus tard la 
source Vandûlia. On en était encore à la période 
des tâtonnements et des déboires. Le projet du 
Yankee se réduisait probablement alors à dégoûter 
son associé de l'affaire en exagérant les diflicultés 
du début, de manière à s’assurer à peu de frais la 
propriété exclusive. Le mariage de Georges avec 
ma fille, la naissance de notre cher enfant et la 
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constatation soudaine de la prodigieuse richesse 
de la source vinrent modifier la situation du tout 
au tout. Il ne pouvait plus être question de s’as- 
suriM' pour un morceau de pain cette sjdcndide 
propriété; mais il suffisait, pour qu’elle fît retour 
à Noah Jones, que Georges d’abord, puis son 
unique liéritier, disparussent de ce monde. Or, 
deux ans après son mariage, six mois après la 
naissance de mon petit-fils, Georges était relevé 
mort auprès d’un puits d’extraction, asphyxié, 
dirent les médecins, par des gaz irrespirables. Je 
n’étais déjà plus aux Etats-Unis, ma nomination 
de consul à Riga étant survenue dans l’intervalie; 
les affaires de la succession furent réglées par un 
solicitor. Noali Jones se montra de bonne compo¬ 
sition et souscrivit à tous les arrangements pris 
pour ma fille. Il resta convenu qu’il continuerait à 
exploiter le fonds commun et payerait semes¬ 
triellement à la Central-Rank de New-York la part 
de nets profits revenant à l’enfant, 
devait même pas en solder le premier semestre 1... 
Ma fille prit passage sur le Cy)itlnd pour venir me 
rejoindre. Le Ct/nthia se perdit corps et biens dans 
des coudilioiis si suspectes que la (.lompagniQ 
d’assurances réussit à se faire exonérer de toute 
responsabilité, et, dans ce naufrage, ruiiiquc liéri- 
tier do Georges disparut. Dès lors, Noah Jones 
restait seul propriétaire de la souree Vnndfil/fi, qui 
lui a donné en moyenne, depuis eetto époque, 
cent quatre-vingt mille dollars de revenu annuel! 



as! il ne 
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—N’aviez-voiis jamais soupçonné soninterveiüion 
dans CCS drames successifs? demanda M. liredejord. 

— Je l’avais certes soupçonnée, c’était trop na¬ 
turel, et une pareille accumula Lion de prétendus 
accidents, (ournant tous au même but, était mal- 
hciircusemenl trop claire. Mais comment donner 
un corps à més soupçons et surtout comment les 
établir en justice? Je n’avais sur le fait que des 
données trop va^nies. Je savais par expérience com¬ 
bien peu il faut compter sur les ti'ibunaux dans 
les contestations internationales. Kt puis, j’avais à 
consoler, tout au moins à dislraire ma fille, et 
1111 procès n’aurait fait que raviver ses douleurs, 
•sans compter que la cupidité seule on aurait paru 
le mobile! Bref, je me résignai en silence. Ai-je eu 
tort? Faut-il le regretter? Je ne le crois pas, et je 
reste convaincu que je n’aurais obtenu aucun ré¬ 
sultat. Voyez comme il nous est difficile, encore 
aujourd’hui,, et mémo en réunissant toutes nos 
impressions, tous les fail.s à notre coiinaissancc, 
d’arriver à une conclusion précise! 

— Mais comment s’exjjliquer dans tout cola 
le rôle de Patrick O’Donoglian? roitrît le docteur 
Schwai'vencrona. 

— Sur ce point comme sur beaucoup d’au¬ 
tres, nous en sommes évidemment réduits aiïx 


conjectures; mais il me semble qu’eu voici une 
assez plausible. Cet O’Donoghan, novice à bord 
du Cynthidj attaché au service personnel du capi¬ 
taine, était en rapports constants avec les passa- 
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gers de première classe, qui mangent toujours à 
la table du commandant. Il savait donc certaine¬ 
ment le nom de ma fille, il connaissait sa natio¬ 
nalité française et pouvait aisément la faire re¬ 
trouver. Avait-il été chargé par Noali Jones de 
quelque mission ténébreuse? A-t-ii eu la main 
dans le naufrage si suspect du Cj/nthia, ou sim¬ 
plement dans la chute de l’enfant à la mer, — 
c’est ce que nous ne saurons jamais exactement, 
puisqu’il est mort. Quoi qu'il en soit, il est certain 
qu’il connaissait l’importance qu’avait pour l’ex- 
associé de Georges « l'enfant sur la bouée ». De 
là à exploiter cette notion, il n'y ’a qu’un très 
faible intervalle pour un individu tel qu’on nous 
le représente, ivrogne et paresseux. G’Donogban 
savait-il que « l’enfant sur la bouée » était réelle¬ 
ment vivant? Avait-il même aidé à le sauver, soit 
en le recueillant en mer, pour le laisser ensuite 
près de Noroë, soit par quelque autre moyen? 
G’est encore un point douteux, Mais il aura, en 
tout cas, aflirmé à Noah Jones que « renfaiit sur 
la bouée » avait survécu au naufrage; il se sera 
vanté de connaître le pays où il avait été recueilli ; 
sans doute aussi il aura donné à entendre (|ue ses 
l)récautions étaient prises pour tout faire savoir à 
renfant, s’il lui arrivait malheur, à lui O’Dono- 
ghan, Noah Jones se sera vu obligé de payer son 
silence. Telle était sansdoutela source desrevenus 
intermittents que l’Irlandais louchait à Nc\v-\ ork 
chaque fois qu’il y revenait! 
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— Cela me paraît très vraisemblable, ditM. 15rc- 
dojord. Et j’ajoute que la suite des événements 
confirme pleinement cette hypothèse. Les pre¬ 
mières annonces du docteur Schwaryencrona 
sont venues inquiéter Xoah Jones. Il a cru indis¬ 
pensable de se débarrasser de Patrick O’Donoghan 
mais s’est vu obligé d’agir prudemment, précisé¬ 
ment parce que l’Irlandais affirmait avoir pris ses 
précautions. Il s’est donc contenté de répouvanter 
probablement en lui faisant craindre, grâce à ces 
annonces, une intervention immédiate de la jus¬ 
tice criminelle. Cela résulte du récit meme que 
nous a fait à New-York raubergiste du Red- 

M. Bowles, et de la hâte avec laquelle 
O’Donogban a pris la fuite. Il faut évidemment 
qu’il se soit cru menacé d’extradition pour avoir 
émigré aussi loin, —jusque chez les Samoyèdcs, 
et sous un nom d’emprunt. Noah Jones, qui lui 
.avait sans doute donné ce conseil, a dii alors sc 
croire à l’abri de toute surprise. Mais les annonces 
réclamant Patrick O’Donoghan lui ont remis, 
comme on dit, martel en télé. Il a donc fait le 
voyage de Stockholm tout exprès pour nous donner 
l’assurance que Patrick O’Donoghan était mort, et, 
sans doute aussi, pour voir de ses propres yeux 
jusqu’où notre enquête avait été poussée. Enfin 
est survenue la correspondance de la Véf/a et le 
départ de VAias/ia pour les mers arctiques. Noali 
Jones où Tudor Brown, se voyant alors en péril 
imminent, — car sa confiance en Patrick O 
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ghaii devait être des plus limitées, — n’a plus re¬ 
culé devant aucun forfait pour s’assurer l’impunité. 
Par bonheur, les clioscs ont bien tourné; mais 
nous pouvons maintenant nous dire que nous 
l’avons échappé belle! 

— Qui sait! peut-être cos dangers memes out¬ 
ils contribué à nous faire arriver au but! dit le 
docteur. Sans raffaire do la Basse-Froide, il . est 
fort probable que nous aurions poursuivi notre 
route par le canal de Suez, et que nous serions 
arrivés au détroit de Behring* trop tard pour y 
trouver la Véffa, Il est au moins douteux encore que 
nous eussions pu tirer quelque chose d’O’Donogtian, 
si nous Ty avions rejoint en compagnie de Tudor 
Brown!.., Au fond, notre voyage tout entier a été 
détermine par les tragiques événements du début, 
et c’est uniquement au périple accompli par VA- 
laska, à la célébrité qui en est résultée pour Erik, 
que nous devons d’avoir retrouvé sa famille! 

— Oui, dit fièrement Dun'ieu en passant 
sa main sur les cheveux de son fds, c’est la gloire 
qui me Ta rendu! » 

Et presque aussitôt elle ajouta : 

(f ... Comme c’est le crime qui me l’avait pris, 
— comme c’est voire bonté à tous qui me l’a con¬ 
servé et qui en a fait un homme supérieur... 

— Et comme c’est la scélératesse de Noah 
Jones qui aura abouti à faire de notre Erik un des 
hommes les plus rîclies des doux Amériques! » 
s’écria M. Bi ■edejord. 
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l’épavic nr cynthia. 


Tout le moiido le regarda avec surprise. 

« Sans doute, reprit réminent avocat. Erik 
n’est-il pas l'héritier de son pere dans sa part de 
propriété de la source Vandalut?,., N’a-t-il pas 
été indûment privé de son revenu depuis vingt- 
deux ans? Et ne suftira-t-il pas pour l’obtenir 
d’une simple preuve d’identité filiale à établir, 
avec nous tous comme témoins, depuis maastcr 
Ilerscbom que A^oilà et dame Katrina, jusqTi'à 
M. Malarius et nous-mêmes? Si Noah Joncs a 
laissé des enfants, ces enfants sont responsables 
de cet énorme arriéré, qui absorbera probablement 
toute leur part du capital social. S’il ify a pas 
d’enfants de ce gredin, aux termes du traité que 
nous a lu M. Durrieu, Erik est le seul héritier de 
la propriété entière. De toutes façons, donc, il doit 
avoir en Densylvanie quelque chose comme cent 
cinquante ou deux cent mille dollars de rente! 

— lilh ! eh!.,, dit en riant le docteur Schwa- 

É 

ryencrona, voikà le [ictit pécheur de Noroë devenu 
un assez beau parti!... Lauréat de la Société de 
géographie, auteur du premier périple circum¬ 
polaire, affligé dTm modeste revenu de doux cent 
mille dollars, c'est un mari comme on n’en trouve 
pas beaucoup à Stockholm!... Otreii dis-tu. 





sa ? » 


La jeune fille avait* vivement rougi à celte 
interpellation, dont son oncle ne soupçonnait 
assurément pas la cruauté. Kajsa était précisé¬ 
ment en train dose dire, depuis un instant, qu’elle 
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avait élé un peu bien maladx'oite en rebutant un 
soupirant aussi distingué, et qu’il faudrait à ravenir 
lui montrer plus de considération. 

Mais Erik, chose singulière, n’avait plus d’yeux 
pour elle depuis qu’il se sentait au-dessus de 
scs injustes dédains. Soit que l’absence et les 
réllexioiis de ses nuits de quart lui eussent ouvert 
les yeux sur la sécheresse de cœur de Ivajsa, soit 
que la satisfaction de ne plus être à scs yeux un 
misérable « enfant trouvé » lui sulfît, — il ne lui 
accordait plus aujourd’liui que la part de stricte 
courtoisie à laquelle elle avait droit comme jeune 
fille et comme nièce du docteur Schwaryencrona. 

Toutes ses préférences étaient pour Vanda, 
qui véritablement devenait de plus en plus char¬ 
mante, en achevant de perdre ses petites gauche¬ 
ries villageoises sous le toit d’une femme aimable 
et distinguée. Son exquise bonté, sa grâce native, 
sa simplicité parfaite la faisaient aimer de qui¬ 
conque rapprochait. Elle n’avait pas passé liuit 
jours au Val-Féray, ([ue Durrieu déclarait hau¬ 
tement qu’il lui serait désormais impossible di* se 
séparer d’elle. 

Erik se chargea d'arranger tout en décidant 
maaster Ilersebom et dame Katrina à laisser Vanda 
en France, sous la condition expresse que, chaque 
année, elle irait avec lui les embrasser à .Xoroë. 
Il avait bien songé à garder en lîrelagne Unilc sa 
famille adoptive, et olfrait môme d'y faire Iraiis- 
porter de tmilcs pièces, an bord de la rade de 











































Brest, la maison de bois où il avait passé son en¬ 
fance. .Mais ce projet d'émigration en masse fut 
généralement jugé impraticable. Maaster Iler- 
seboni et clame Katrina étaient trop âgés pour un 
pareil changement dans leurs habitudes. Ils n’au¬ 
raient pu être pleinement heureux dans un pays 
dont ils ne connaissaient ni la langue ni les mœurs. 
Fo rce fut donc de les laisser repartir, non sans 
leur assurer pour leurs vieux jours cette aisance 
que toute une vie de labeur et d’honnêteté avait 
été jusqu’alors impuissante à leur conquérir. 

Erik aurait voulu au moins garder Otto. Mais, 
lui aussi, il préférait son fiord à toutes les rades de 
la terre, et îl ne voyait pas d’existence préférable 
à celle de pêcheur. S’il faut tout dire, les cheveux 
gris de lin el les yeux Idens de Begnild, la fille du 
érant de la fabrique d’huile, n’étaient pas étran¬ 
gers à cette attraction invincible que Noroë gardait 
pour Otto. C’est du moins ce qu’il fut permis de 
conclure, quand on apprit qu’il allait l’épouser à 
« Yule » (Noid) prochain. 

M. Malarins compte bien faire l’éducation de 
leurs enfants comme il a fait celle d’Erik et de 
Yaiula. 11 a modestement repris sa place à l’école 
du village, après s’êlre vu associé aux honneurs 
décernés par la Société de géographie do France 
au commandant de VAlaska. 11 corrige actuelle¬ 
ment les épreuves de son magnifique ouvrage sur 
la flore des mers arctiques; édité aux frais de la 
Société Liiinéenne. Ouant au docteur Schwarven- 
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croiia, il n’u pus encore mis la dfernière main au 
grand Traité iconographique, qui doit transmettre 
son nom à la postérité. 

La dernière allairc judiciaire dont se soit oc¬ 
cupé M. l’avocat Bredejord a été le procès engagé 
par lui pour établir les droits d’Erik à la propriété 
entière de la source Vandalia. Il l’a gagné en pre¬ 
mière instance et en appel, ce qui n’est pas un 
mince succès. 

Erik a profité de ce succès, et de la grosse for¬ 
tune qui lui est échue, pour acheter XAîaskoy qui 
est devenu son yacht de plaisance. Il s’en sert tons 
les ans pour aller, en compagnie de Dnrrien 
et de Vanda, voir à Noroë sa famille adoptive. 
Quoique son état civil ait été rectifié et qu'il porte 

t 

aujourd’hui légalement son nom d’èniiile Durrieu, 
il a tenu à y ajouter celui d'IIerscbom, et tous les 
siens ont conservé T habitude de l’appeler Erik. 

Le vœu secret de sa mère est de lui voir épou¬ 
ser un jour Vaiula, qu’elle aime comme sa fille; et 
ce vœu est trop conforme à sa propre inclination 
pour qu’un jour ou l’autre il ne soit pas réalisé. 

En attendant, Kajsa reste fille, avec le vague 
sentiment qu’elle a, comme on dit, « manqué le 
coebe ». Le docteur Schwarvencrona, M, Brode- 
jord et le professeur Ifochstedt jouent toujours 
au wbist. 

Lin soir que le docteur se montrait plus mau¬ 
vais joueur que de raison, M. Bredejord s est 
donné le plaisir de lui rappeler, en tapotant 
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sa labcilière, une circonstance trop oubliée : 

« Quel jour comptez-vous donc m’envoyer 
votre Pline d’Alde Maniice? lui dit-il avec un 


éclair malicieux dans les yeux. Vous ne pensez 
plus sans doute qu’Erik soit d’origine irlandaise ? » 


Le docteur resta uii instant étourdi sous le 
coup. Mais, se remettant bientôt : 

« Bah! un ex-président de la République fran¬ 
çaise descend bien des rois d’Irlande! dit-il avec 
conviction. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce 
qu’ii en fût de même de la famille Durrieu!. 

— Evidemment répliqua M. Bredejord. C’est 
même si vraisemblable que, pour un peu, je vous 
enverrais mon Quintilien ! » 
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rincipales, et pour ainsi dire complètes, de Jules Verne, de 
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Le petit Roi, de S. Blandy. — L’Ami Kips, de G. Aston. — La Gram¬ 
maire de M**'Hli, de Jean Macê. — Histoire de mon oncîe et de ma 
tante, par A. Dequet. — L’Embranchement de Mugby, Histoire de 
Bcbelle, Une lettre inédite. Septante fois sept, de Ch. Uigkens, etc., etc. 
—> C’est-à-dire une Bibliothèque complète de l'Enfance et de la Jeunesse. 

Les petites Sœurs et petites Mamans, Les Tragédies enrantmes. Les 
Scènes familières et autres séries de dessins, par Frceuch, Froment, 
DETAILLE ; textes de Stahl. 

ATOMES XXXI à XLU 

La Maison à vapeur, La Jangada, L’Ecole des Hobinsons, Kéraban- 
le-Têtu, L’Étoile du Sud, par Jules Verne. — L’Épave du Cynthia, par 
Jules Verne et André Laitue, — Leçons de Lecture, par E, Leuouvê. — 
Les Quatre fdles du docteur Marsch, La Première Cause de l’avocat 
Juliette, Jack et Jane, La Petite Pose, par P.-J. Stahl, — La Vie de 
collège en Angleterre, Mémoires d'un collégien, Une année de collège à 
Paris, L’Héritier de Robinson, par André Laurie. — Les Pupilles de 
l’Oncle Philibert, par Blanoy. — Le Théâtre de famille, La petite Louisette, 
par Gennevrayb. — Marco et Toiiino, I.es Pigeons de St-.Marc, Uu Petit 
Héros, par M.Gênin. — Boulotte, par S. Austin, —Le livre de Trouy, par 
Crétin-Lemaire. — Les Lunettes de grand’maman, par Perhault. — 
La Patrie avant tout, par F, lJiÉ.\v. —Travailleurs et Malfaiteurs micros¬ 
copiques, par 1. A, Rey. — Voyage d’une fillelle au pays des étoiles, par 
Gouzy. — Voyage au pays des défauts, ])ar M. Beutin, etc., etc. — 
Contes et nouvelles, par C. Lemonmer, Lehmont, Bentzon, Duitn de 
Saint-André, Nicole, Blandy, JJENÊDieT, Berthe Vadier, Spark. 

PREMIER ÂGE. — Bibliatb'ei]u« de H'*" Lili et de soit cousin Lucleii 

57 ALBUMS-STAHL IN-8» 

Prix, relié toile, à biseaux^ 5 />•.; cart, brudel, 3 fr. 


L. Becker 


COINCHON (A.). 

Détaillé. . . . 
Fath 


Frœlich. 


— (leit* it Hace) 


L’Alpliabet des Oiseaux. 

Alpliabet des Insectes. 

Histoire d’une Mère. 

Les bonnes Idées de M*'® Rose. 

La Famille Gringalet. — Griboni Ile- 
Pierrot à l’école. — Les Méfaits de 
Policiiinelle- — Jocrisse et sa Sd’Ur, 
— Une Folie Soirée chez Paillasse. 
Le docteur Bilboquet. 

Alphabet de mademoiselle Lili. 
Anthniètique de mademoiselle Lili. 
Grummaii’e de mademoiselle Lili. 
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* * 


• É 


t ■ 


Froment 
Geoffroy 
Gbiset . 

JüNDT. . 

Lalauze 
Lambert 
Lançon. 
Marie. . 
M atthis 
Méaulle 

PiROUON 


SCHULER (Th.) 
Valton. .... 


* « 


* « 


L'A perdu de iiiademoiselle Babet, 
Bonsoir, petit père. 

Les Caprices de Manette. 
Commandements du Grand-Papa. 

La Crème au Chocolat. 

Un drôle de chien. — La Fête de Papa. 
Journée de mademoiselle Lili. 

Jujules à l’Ecole. — Le petit Diable. 
Le Jardin de M. Jujules, 
Mademoiselle Lili aux eaux. 
Mademoiselle Lîli a la campagne, 

La Fête de M'>“ Lili. — M. Toc-Toc. 
Premier Cheval et première Voiture. 
Premières ormes de Lili. 

L’Ours de Sibérie, — Cerf agile. 

La Salade de la gronde Jeanne. 

Le 1" Chien et le 1®^ Pantalon. 

Les Jumeaux. 

La Journée de Monsieur Jujules, 
f Mademoiselle Lili en Suisse. 

La Boite au lait.— Hist. d’un pain rond. 
La p'®Devineresse.~ Le p» Escamoteur. 
Le Paradis de M. Toto, 

La première-Cause de l’avocat Juliette. 
fLa Découverte de Londres. 

L'Ecole buissonnière. 

Le Rosier du petit frère. 

Chiens et Chats. 

Caporal, le Chien du régiment. 

Le petit Tyran. 

Les deux Soeurs. 

Petits Hobinsons de Fontainebleau. 
H” de Bob aîné.— H^d’un Perroquet. 
La Pie de Marguerite, ‘ 

Les Travaux d’Alsa. 

Mon petit Frère. 


13 ALBUMS-STAHL IN -8® 

Prix : relié toile à biseaux^ 7 fr. 50; cartonné bradel, h fr. 


Cham. . 
Frœlich 


Froment et Stah 

G RI SET. 

SCHUI.ER (l'il.) 

Van Bruyssel 


n 


Odyssée de Pataud. 

Miio Mouvette. — La Révolte punie. 
Petites Sœurs et petites Mamans. 
Monsieur Jujules. 

Voyage de M'^® Lili autour du monde. 
Voyage de découvertes de M*’® Lili, 

La bdle petite princesse Usée. 

La Chasse au volant. 

Aventures de trois vieu,x Marins. 
Pierre le Cruel. 

Le premier Livre des petits enfants. 
Histoire d’un aquarium. 
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39 ALBUMS-LIYIIES IN-4“ EN COULEURS 

EN GHROMOTYPOGRAPHIE ET CIIliOMOLlTHOGRAPHlE 

Prix : relié toile^ tranches dorées^ 2 />'. 50 ; cartonné bradeî^ 1 fr. 

Trojelli .. . Alphabet musical de Mlle Lili. 

Au clair de la luue. — La Boulangère. — I^e bon 
roi Dagobert. — Cadet-Roussel. — Compère Ouilleri. 
— Il était une Bergère. — Giroflé-Gtrofla. — Mal- 
brougb s'en va-t-en guerre. — La Marmotte en vie. — 
La Mère Michel. — M. de la Palisse.— Nous n’irons 
plus au bois, — Le Pont d’Avignon. — La Tour, 
prends garde. 

Moulin à paroles. — La Bride sur le cou. — Le Cirque 
à la maison. — Hector le Fanfaron. — Monsieui' César." 
Le Pommier de Robert.— Mademoiselle Furet, — La Re¬ 
vanche de François. — Jean le Hargneu.': (16 pl. chromo). 

Becker . Une drôle d’Ecole. 

Bos . Leçon d’Équitation. 

Courbe ........ L’Anniversaire de Lucy 

Geoffroy ....... Monsieur de Crac. 

—■ ....... Don Quichotte, — Gulliver. 

— .-j-Le pauvre Ane. 

Jazet .i-L’APprentissage du Soldat. 


U 

iÊm 

8 

CS 

Cx. 



De Lugiit 
Marie . 
Matthis 

Tin AN T. 


» ■¥■ 


La Pèche au tigre. 

Mademoiselle Suzon. 

Métamorphosés du jïapillon. 

Les J^êcheurs ennemis.—Une Cliasse 
extraordinaire. — Lu Guerre sur les 
toits. " La Revanche de Cassandre. 


< 

M»' 


Cours d’élades complet et gradué d'Edueation 

POUR JEUNES FILLES ET JEUNES GARÇONS, A SUIVRE EN SIX ANNÉES 

SOIT DANS LA PENSION SOIT DANS LA FAMILLE 


CAHIERS 


D’UNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS 

PAR DEUX ANCIENNES ÉLÈVES DE LA MAISON DE LA LÉGION D'HONNEUR 


ET PAU 


LOUIS BAUDE. ancien professeur au Collège Stanislas. 

La collection complète : Brochée, 65 fr. — Gartoanée, 69 fr. 50 

Chaque ^’0I1(7nc se vend séparément 


Sommaire des 12 cahiers. " Introduction. — Grammaire 
française. — Dictées.— Histoire sainte.— Mappemonde. — Géogra¬ 
phie de l’Histoire sainte. — Anciennes divisions de la France par 
provinces. — Division de la France par départements. — Table 
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— - - ■ ■ 

chronologique des rois do France. —- Arithmétique. — Système 
métrique. — Lectures et exercices de mémoire. — Étymologies. — 
Histoire ancienne. — Eres chronologiques. —* Mythologie. — Etudes 
préparatoires h THistoire de France. — Cosmographie. — Géographie 
de l’Asie Mineure. — Départements et arrondissements de la France. 

— Géographie de la France. — Histoire romaine. — Histoire de 
l’Eglise.— Paris et ses monuments. — Récapitulation de l’Histoire 
ancienne. — Histoire du moyen ôge. — Géographie moderne. — 
Géographie de l’Europe. —> Histoire naturelle. — Précis de l’histoire 
de la langue française. — 'IVaité de versification. — Histoire moderne. 

— Géographie de l’Amérique et de l’Océanie. — Curiosités historiques. 

— Botanique. — Zoologie. — Principales inventions et découvertes. 
■— Principes de littérature. ■— Histoire de la littérature ancienne et 
française. .—■ Philosophie. — Table chronologique des principaux 
événements de Thistoire contemporaine depuis 1789. —• Bibliographie. 

— Philologie des langues européennes. —Précis de l'Histoire géné¬ 
rale des études. — Biographie des femmes célèbres. — Notions 
géographiques complémentaires. — Morceaux choisis. 

Sommaire des 4 cahiers préliminaires. — Religion. — 
Education. — inslruction. ■— Notions sur les trois règnes de la 
nature, — Connaissance des chid'ies et des nombres. — Lectures. — 
Exercices de mémoire. —Cours d’écriture (avec modules). 

Sommaire du cahier complémentaire. — Considérations 
générales, — Histoire*de l’Architecture. — De la Sculpture. — De 
la Peinture. — Gravure, — Lithographie. — Histoire de la Musique. 
■—Astronomie. — Archéologie. — Numismatique. — Paléographie. 

— Minéralogie. — Algèbre et Géométrie. — De la Vapeur et de ses 
applications. — Télégraphie électrique. — Galvanoplastie. — De la 
Chloroformisation. — De la Photographie et de l'Aérostation. 


ATLAS COMPLÉMENTAIRE 

DES CAHlEas D’UNE ÉLÈVE DE SAINT-DENIS 

Atlas classique de Géographie universelle, composé 
de planches en plusieui's couleurs, dressées par M. Dubail, ei- 
professeur adjoint de géographie à l'Ecole de Saiiit-Cyr. — 1 volume 
grand in-8, cartonné bradel. Prix ; 8 fr. 

MAITRES 

Dessins par A. COLIN 

■» 

Professeur de dessin à l'Kcole jiolÿtechnique 
Albuu in-kolio, 20 planches. — Cartonné brade!, 20 francs 

Cartonné toile, tranches dorées, 22 francs 
Chaque planche collée sur carton, avec texte au dos, 1 fr, 25. 

Les prOfirammes d'admission aiii Écoles do l'Etui sa Irouvonl dans les Gf*andâS 
Ecùîes civîies et militaires de France^ par MottTiuER D'UcAawü. — Un beau 
vol, 3 IV. ( Voîf 20 *) 

Voir pour tes Citais*p* 18. 
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DES 

ÉDUCATION 
ET RÉCRÉATION 


4f 








VOLUMES ILLUSTRÉS GRAND INÆ» 


ŒUVRES COMPLSTES 
parues : 

26 VOLUMES 

Brochés. 228 fr. 
Toile. * « 3Û6 
Roliés. . 356 


JULES VERNE 

( OEDVIIES COMPLÈTES J 



ŒUVRES COMPLÎTES 
parues ; 

26 VOLOMES 
Brochés. 228 fr. 
Toile.., 306 
Heliés. . 3S6 



aâ’es 


COURONNÉS PAR L’ACADÉMIE 

TRÈS BELLE ÉDITION POPULAIRE ILLUSTRÉE 


)^*Ginq Semaines en Ballon, 80 dessins par Riou. 
l vol., toile, tr. dorées, 7 fr.; broché, .. 

5Ç(*Voyage au Centre de la Terre, 56 dessins par 
Riou. 1 vol,, toile, tr, dorées, 7 fr. ; broché. 

Ces Jeux ouvrages réunis en un seul volume. IVelié, tr, dor., 
H fr. ; toile, tr. dor., 12 fr.; broché.. . . . 

^♦Les Aventures du capitaine Hatteras (Les 
Anglais au Pôle Nord et Le Désert de Glace). 
261 dessins par Riou. 1 vol. Relié, tr. dorées, 14 fr. ; 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broché. 

JK^Vingt mille-lieues sous les Mers, lli dessins 
par de Neuville. 1 vol. Relié, tr. dorées, 14 fr.; 
toile, tr. dorées, 12 fr.; broché.. 

^*Les Enfants du capitaine Grant (Voyage au¬ 
tour DU monde), 177 dessins de Riou. 1 vol. Relié, 
tr. dorées, 15 fr. ; toile, tr, dorées, 13 fr,; broché . . 

3?(*L’Ile mystérieuse, 154 dessins par Férat. 1 vol. 
Relié, tr. dorées, 15 fr.; toile, tr. dor., 13 fr.; broché. 
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10 
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3î?*De la Terre à laLune. 43 dessins par de Montaut. 

1 vol. 7'oile, tranclies dorées, 7 fr.; broché ..... 5 » 

^Autour de la Lune (suiie de la Terre a la Lune\ 

45 dessins par Emile Bavard et de Neuvilld. 

4 vol. Toile, tranches dorée.s, 7 fr. ; broché. .... 5 * 

Ces deux ouvrages réunis en un seul volume. Relié, Iranches do^ 
rées, 14 tr. ; tuile, tranches durées, 12 fr. ; broché ........ 9 » 

ït* Aventure 3 de trois Rus ses et de trois An filais, 

53 dessins par FérAT. 1 vol. Toile, tranches dorées, 

7 fr. ; bi'oché. 5 * 

3{(Une Ville flottante, suivie des Forceurs de 
Blocus. 44 dessins pur Fébat. 1 vol. Toile, tranches 
dorées, 7 fr.; broolié. 5 * 

Cea deux ouvrages réunis en un seul volume, fîelïû* tranches 
dorées, 14 fr, ; toile, tranches dorées, broché, ,*.*,,* 9 » 

Pays des Fourrures, 105 dessins par Férat 
et DE Beaurepaire. 1 vol. Kel., tr. dorées, 14 fr.; 
toile, 12 fr.; brociié.. 9 ■ 

♦Les Indes-Noires, 45 dessins par Férat. 1 vol. 

Cartonné toile, tr. dorées, 7 fr,; broché. 5 ■ 

KÉ*Le Ghancellor, 58 dessins par Riou et Férat. 

1 vol. Cartonné toile, tr. dorées, 7 fr,; broché. ... 5 » 

Cos deux uuvraj^es réunis en un seul volume. Relié, 14 fr,; tuile, 

12 fr.; bruche.... . 9 * 

)K*Le Tour du Monde en 80 jours, 80 dessins par 
DE Neuville et L. Iîenett. 1 vol. Toile, trancnes 
dorées , 7 fr,; broché .. 5 » 

^Le Docteur Ox, 58 dessins par Schuler, Bayard, 
Frœi.icii, M.\rie. i vol. Cart. toile, tr. dorées, 7 fr.; 
broché. . .... 5 » 

Ces deux ouvrages réunis en un seul volume. Relié, tr. dorées, 

14 Ir.; toile, te. doi., 12 fr, ; broché. ... 9 > 

ÿ^*Miohel Strogofl, 95 dessins par Férat, 1 vol. Relié, 

tranches dorees, 14 fr.; toile, 12 fr.; broché ..... 9 * 

)KHector Servadac (voyages et aventures à travers le 
monde solaire). 10Ü dessins par Fiiilirpoteaux. 

1 vol. llelié, tr. dorées, 14 fr. ; toile, tr. dorées, 

12 IV.; broché. 9 » 

^^Un Capitaine de 15 ans, 93 des. par Meyer. 1 l’ol. 

Hcliê, Lr. dorées, 14 l'r.; toile, tr. dorées, 12 fr.; broché 9 » 
♦Les Cinq cents millions de la Bégum, 48 dessins 
par Beneit. 1 vol. Cartotine, toile, ti'. dorées, 

7 fr.; brociié.. 5 » 

S^Les Tribulations d’un Chinois en Chine, 52 des- 
sîn.s, par Benett. 1 vol. Cartonné, toile, tr. dorées, 

7 fr,; broché... 5 » 

C6S deux oiivrai;cs réuTiii^ ôtj un seul voluine* lr* dorées^ 

14 tT\; toile, tr, dür<^t)Sj fr,; broché.. * . , ^ . « . * * 9 * 

^La Maison à vapeur, U)1 dessins par Benktt, 1 vol. 

Relié, tr. dorées, 14 f'r.; toile, tr. dorées, 12 tr.; broché 9 * 
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découverte de la Terre, 117 de-ssinn et cartes 
par Fhilippoteaux, Iîisniîtt, M/VTTHiset Dubml. 

1 vol. Relié, tr. dorées, 12 fr,; toile, tr. dorées, 10 fr.; 
broché. 7 

)K*Les grands Navigateurs du XV!!!® siècle, 

116 dessins et cartes par P. Piiilippoteaux et 
Mattiiis. 1 vol. Relié, tr, dorées, 12 fr,; toile, tr. 
dorées, 10 fr.; broché.. 7 

Voyageurs du XIX« siècle, 108 dessins et 
cartes par Benett. 1 vol. Relié, tr. dorées, 12 fr.; 
toile, tr. dorées, 10 fr.; hrochè. 7 

*La Jangada (Huit cents lieues sua l*Amazone), 

95 dessins par Benett. 1 vol. Relié, tr, dor., 14 fr,; 
toile, 12 fr. ; brociié. 9 

L.’£jCole des îlobînsons, 51 dessins par BE^ETT. 1 vol. 
Cart. toile, tr. dorées, 7 fr.; brocIié. 5 

Le Hayon vert, 44 dessins par Benett. 1 vol. Cartonné 
toile, 7 fr.; broché. 5 

Cea deux ouvrages réauis en un seul voiuine. Reliée Ir. doréee, 
ii ù\; toile, tr* doréoa^ 12 tV.; broché 9 

Kéraban-le-Têtu, 101 dessins par Benett. I vol. Relié, 
tr. dorées, 14 Ir. ; cartonné toile, tr. dorées, 12 fr. ; 

L’Etoile du Sud (Voyage au pays des Diamants), 63 des¬ 
sins pur Benett. 1 vol. Toile, tr. dorées, 7 fr. 
broché. 5 

L’Archipel en feu, 51 dessins par Benett. 1 vol. Toile, 
tr. dorées, 7 fr.; broché. 5 

Ces deux ouvrages râuiits en un seul volume. Pnx : Relié, 
traiiehes dorées, H fr. Toile, iranciies dorées, 12 fr. Brociié. . . 9 

f Mathias Sandorf, 113 dessins par Benett. 1 vol. 
Relié,tr.dorées, 15 fr.; toile,jtr. dorées,l3fr.; broché 10 


JULES VERNE & D’ENNERY. Les Voyages au 
Théâtre, 65 dessins par Benett et Meveu. 1 vol. 
Relié,,tr. dorées, 11 fr.; toile, tr. doi'ées, 10 fr.; broché 

JULES VERNE & ANDRÉ LAURIE. + L’Épave du 
Cyn^hia, 26 dessins par Roux. 1 vol. Relié, tr. do¬ 
rées, 11 fr.; toile, tr. dorées, 10 fr.; broché. 


b 


» 


» 


» 


f 




i 


J 


n 


w w é * 


)> 


JULES VERNE & THÉOPHILE LAVALLÉE. 
^*Gé O graphie illustrée de la France et de 
ses Colonies. Nouvelle édition revue et complétée 
par Dubail. 108 grav. par Clerget et Riou, et 
100 cartes par Constans et Séoille. 1 vol. grand 
in-8*. Relié, tr. dor., 15 fr.; cart. toile, tr, dor., 13 fr.; 


broché . 
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PETITE BIBLIOTHÈQUE BLANCHE 

VOLUMES ILLUSTRÉS GRAND IN-16 COLOMBIER 

Chuquevolume toile, genre aquarelle, tranches dorées, 

«) fr.; broché . . . ..2 fr. 


AUSTIN (S.), t Boiüotte.. 

B AU DE (L.% Mythologie de la jeunesse. 

BIGNON. Un singulier petit homme... 

DE LA BÉDOLLIÈRE. Histoire de la mère 
Michel et de son Chat .. 

CHAZEL (PROSPER). Riquette. 

CH ER VILLE. Histoire d’un trop bon Chien . . . . 
CRETIN (E.-M.). Le Livre de Trotty . . . . . 
DEVILLERS. Les Souliers de mon Voisin . . . . 
CH. DICKENS- L’Embranohement de Mugby. 

DI EN Y. La Patrie avant tout. 

A. DUMAS- La Bouillie de la Comtesse Berthe. 
OCTAVE FEUILLET. La Vie de Polichinelle. 

M. GÉN IN. Le petit Tailleur Bouton. 

- Marco et Tonino. 

- *Les Pigeons de Saint-Maro. 

- Un petit héros .. 

GENNEVRAYE. Petit théâtre de famille. 

GOZLAN ( LÉON )■ Aventures du prinoe 
Chènevis. . . 

KARR (ALPHONSE). Les Fées de la Mer. 

LACOME (P.). La Musique en famille. 

LEMOINE. La Guerre pendant les vacances, 

LEMONNIER (C-). Bébés et Joujoux. 

— Histoire de huit bêtes et d’une 

poupée.. 

P. DE MUSSET. le Vent et M'”“ la Pluie . . . . 

NODIER (CHARLES). Trésor des fèves et fleur 
des pois.. 

NOËL lEUGÈNE) La Vie des Fleurs. 

E. OURLIAC- Le Prince Coqueluche. 

PERRAULT, t Les Lunette» de grand'maman. . 

SAND C GEORGE ). Histoire du véritable 
Gribouille. 

P.-J. STAHL. Les Aventures de Tom Pouce 

VAN BRUYSSEL- Les Clients d'un vieux 
Poirier ..... . 

J U LES VER NE.)î^*Un Hivernage dans les glaces. 

- Christophe Colomb. 

VIOLLET- LE - DUC- *Le Siège de la Rochepont. 


1 vol 
1 » 

1 » 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

I 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

I 

1 

1 

1 

1 

I 

1 

1 

1 

1 

1 
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1 
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» 

» 

1 
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1» 
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VOLUMES ILLUSTRÉS IN-8 CAVALIER 

Chaque volume, toile tranches dorées, 7 fr. Broché, 5 fr. 

ALDRICH (traduction BENTZON}. Un Ecolier 
américain.1 vol. 

A LO NE. t Autour d’un lapin blanc.. . 1 » 

G. ASTON. L’AmiKips.1 » 

BENTZON. Pierre Casse-Cou ..1 » 

Bl ART {LU Cl EN)- Voyages et Aventures de deux 
enfants dans un parc.1 » 

A. DE BREHAT. Aventures de Chariot.1 » 

CA HOU RS ET RICHE. ^Chimie des Demoiselles, i » 

CHAZEL (PROS P ER). Le Chalet des Sapins. ... 1 » 

CRETIN-LEMAIRE. Les Expériences de la petite 
Madeleine. 1 » 

A- DEQUET. Histoire de mon oncle et de ma 
tante.1 • 

ERCKM ANN-CH ATRIAN- Les Vieux de la 
Vieille. 1 , 

FAT H. Un drôle de Voyage. .1 » 

M. G EN IN- La Famille Martin. ..1 » 

GOUZY. t Voyage d’une fillette au pays des 

étoiles. 1 » 

A. KÆM P FEN. La Tasse à thé. 1 » 

MULLER- La Morale en action par l'Histoire. . 1 » 

NERAUD- La Botanique de ma fille. . ..1 » 

RATISBONNE (LOUIS)- Dernières scènes de la 
Comédie enfantine.1 » 

RECLUS (E.)* Histoire d'une Montagne.1 » 

- ^ Histoire d’un Ruisseau ..... 1 » 

RE Y (1.—A.). Travailleurs et Malfaiteurs mi¬ 
croscopiques.1 » 

P.-J. STAHL- La Famille Chester (üdiiptution). 1 » 

- î$f*Mon premier voyage en mer. 1 * 

P.-J. STAHL ET DE^ WAfLLY (LÉON)- Contes 
célèbres de la Littérature anglaise.1 » 

RENÉ VA LLERY-RADOT- )}(*Journal d'un volon- 
tziire d'un an (ouorage couronné) ..1 » 

VOLUMES ILLUSTRÉS, GRAND IN-8 RAISIN et JÉSUS 
Tous les volumes cartonnés toile et reliés, sont tranches dorées 

BENTZON- ^Yette, Histoire d'une jeune Créole, 1 vol., 
illustré par M. Meyer. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr. ; 

broché. 7 > 

Bl ART (LUCIEN)- Aventures d’un jeune Natu¬ 
raliste, 1 vol. grand in-S*, to6 dessins par Benett. 

Relié, 14 fr.j toile, 12 fr.; broché , ... 9 » 
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BIART (LUCIEN). ^Entre frères et sœurs, 1 vol., 
illustré par Lalauze. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; 

broché... 

- Deux Amis, 1 voL, illustré par 

G. Boutet. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr,; broché. . . . 

^Monsieur Pinson, 1 vol. illustré 
par M. Meyer. Relié, 11 fr.; toile, 

10 fr.; broché.. . . . 

^La Frontière indienne , 1 vol., 

illustré par H. Meyer. Relié, 

11 fr,; toile, 10 fr,; broclié . . . . 
♦Le Secret de José, 1 vol., illustré 

par H. Meyer. Relié, 11 fr.; toile, 

10 fr.; broché. 

Lucia,1 vol., illustré par II. Meyer. 
Rei*ié, 11 fr. ; toile, 10 fr,; broché. 

BLANDY (S*). ^ Le Petit Roi, 1 vol.. Illustré par 

Bayard. Relié, 11 fr.; toile, lOfr.; broché. 

Les Epreuves de Norbert, 1 vol.. 


Les Voyages 
involontaires 


7 » 


7 * 


illustré par A. Iîorget et Benett. Relie, 14 fr.; 
toile, l'â fr.; broclié. 

M"'“ B. BOISSON NAS- ^ *Une famille pendant 
la guerre 1870-71('o«or. couronné par 1"Académie 
/rançaise), 1 vol., illustré par P. Piiilippoteaux 
R elié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché ........... 

BRÉHAT (ALFRED DE). ^Les Aventures d'un 
petit Parisien, 1 vol., illustré par Morin. Relié 
11 fr.; toile, iO fr.; broché. 

CANDÊZE (D'). *La Gileppe, 1 vol., illustré par 
G. Renard. Relié, I l fr.; loile, 10 fr.; broché .... 

- *^Aventures d’un Grillon, 1 vol. 

illustré par C. Renard. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr. 
broché.. 

CAUVAIN (HENRI), Le Grand VEdneu, 1 vol. 
illustré par MaIllart. Relié, Il fr,; toile, 10 fr.; hr 

CLÉMENT (CHARLES).)î^Miohel-Ange.—Raphaël 
— Léonard de Vinci, 167 dessins d'après les 
grands maitres, 1 volume gr- in-8. Relié, 15 fr 
toile, 13 fr., broché. . 

DAUDET (ALPHONSE). Histoire d’un enfant (f« 
Petit Chose)f édition spéciale a la jeunesse. 1 vol. 
illustré par P. Philippoteaux. Relié, 11 fr,; toile 

10 fr.; broché.. 

- Contes choisis. (Edition spéciale d 

l'usage de la Jeunesse). 1 vol., illustré pur Bayard 
et Ad, Marie. Relié, 11 fr ; toile, 10 fr.; broché, . . . . 

DESNOYERS (LOU 1 SI-*Aventures de Jean-Paul 
Choppart, 1 vol., illustré de nombreuses gravures, 
pur GiAco.MELLi et Cham. 1 vol. Relié, 11 fr.; toile, 
10 fr.; broché...- 
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FLAMMARION(CAMI L LE). Histoire du Ciel,l vol- 
Nombreuses grav. et une carte sidérale par Benett, 
Gr. in-S". Relié, 14 fi\; toile, 12 fr, ; broché. 

GENNEVRAYE. Théâtre de famille. 1 vol., illustré 
par Geoffroy. Relié, 11 fr,; toile, 10 fr.; broché. . . . 

- La petite Louisette, 1 vol. iii-S*», 

ill. par Ad. Marie. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché. 

GRAMONT (LE COMTE DE). Les Bébés, poésies 
de l'enfance, illustrées par Oscar Pi.etsch. 1 vol. 
in-S”. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché.. 

- Les bons petits Enfants (volume en prose), 

vignettes par Ludwig Richter, 1 vol. in-S®. Relié, 
Il fr,; toile, 10 fi'.; broché..» , 

GRIMA RD (ED.). *La Plante, 1 vol. in-8“, illustré 
de nombreuses vignettes. Relié,H fr.; toile, 10 fr.; 
broché.. . , - 

- *Le Jar din d’AcoLimatation (Le Tour du Monde 

d’unnaturalisté)y 1 vol. grand in-8", illustré de nom¬ 
breux dessins par Benett, Lallemand, etc. Relié, 
14 fr.; toile, 12 fr.; broché. 

HUGO(VlCTO R).^^Le livre des Mères (ies Eafants)^ 
ia fleur des poésies de Victor Hugo ayant trait à l’en¬ 
fance, illustré par Froment. 1 vol. Relié, 11 fr.; 
toile, 10 fr,; broché. 

LAPRADE (VICTOR DE). )î(Le Livre d'un Père, 
1 vol-, illustré par Froment. Relié, Tl fr.; toile, 10 fr.; 
broché.. 

LAURIE (ANDRÉ). Mémoires d’un collégien. 

I vol., illustré par Geoffroy. Relié, 11 fr.; toile, 

10 fr.; broché.. 

- La Vie de collège en Angle¬ 
terre, 1 vol., illustré par Philippoteaux, Relié, 

II fr. ; toile, lOfr.; broché. 

—— Une Année de collège à Pa¬ 

ris,! voi., illustré parGEOFFROY. Relié, 11 fr.; toile, 

10 fr. ; broché. .. 

- Histoire d’un Ecolier hano- 

vrien, 1 vol., illustré par Maillard. Relié, 11 fr.; 

toile, 10 fr,; broché. 

- L’Héritier de Robinson, 1 vol. 

illustré par Benett. Relié, 11 fr,; toile, 10 fr.; broché. 

- f Tito le Florentin, 1 vol., illus¬ 
tré par Roux. Relié, Tl fr.; toile, 10 fr.; broché , . . 

LEGOU VÉ (E.), La Lecture en famille. 1 vol., illus¬ 
tré par Benett. Geoffroy, 7’ony Johannot, etc. 

Relié, Il fr.; toile, 10 fr.; broché.. 

- ^t*Nos Filles et nos Fils, 1 vol., 

illustré par PniLiPPOTEAUx. Relié, 11 fr.; toile, 
10 fr.; broché, . ..- 
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MACÉ (JEAN); Histoire d’une Bouchée de 
pain, illustrée par Frœlich. 1 vol. Relié, il fr.; 

toile, 10 fr.; broché. 7 

- )î(*Les Serviteurs de l’Estomac, 1 vol., 

illustré par Frœlich. Relié, 11 fr,; toile, 10 fr.; 
broché. 7 

JEAN MACÉ JÎ(*Les Contes du Petit Château, 
illustré par Bertall. 1 vol. Relié, 11 fr. ; toile, 

10 fr. ; broché. 7 

- ^Le Théâtre du Petit-Château, 1 vol-, 

illustré par Froment. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; 

broché. 7 

* Histoire de deux petits marchands 
de 'pQ^nx}a.ea (Arithmétiqueda Grand-Papa), illus¬ 
trations de Yan’Dargent. 1 vol. Relié, il fr. ; toile, 

10 fr.; broché. 7 

MA LOT (HECTOR)- * Romain Kalbris, dessins de 
E. Bayard, 1 vol. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr.; broché. 7 

- Sans Famille, couronné par L'Académie 

française, dessins de E. Bayard, 1 vol. in-S'* 
Jésus. Relié, 15 fr. ; toile, 13 fr. ; broché , ..10 

MARELLE (CHARLES)- Le Petit Monde, 1 vol. 
in-S'*, illustré de nombreux dessins et vignettes. 
Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr.; broché. 7 

MAYNE-REID. (aventures de terre et de mer.) 

iditions adoptées pour la jeunesse. 

^*Les Robinsonsde terre ferme,! vol. in-S",illustré 
par H, Meyer. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; broché. . 7 

- ^William le Mousse, 1 vol. in-S®, illustré par 

Riou. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr. ; broché. 7 

- »Les Jeunes Esclaves,! vol. in-8", illustré par 

Rtou. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché. ...... 7 

- ^^Le Désert d’eau, 1 vol. in-S", illustré par 

Benett. Relié, 11 fr,; toile, 10 fr.; broché. . . , . , 7 

-*Les Naufragés de Tîle de Bornéo, 1 vol. 

illustré par Férat. Relié, il fr. ; toile, lU fr.; broché 7 

-*La Sœur perdue, 1 vol. in-8", illustré par Riou. 

Relié, il fr.; toile, 10 fr.; broché. 7 

-^"‘Les Planteurs de la Jamaïque, 1 vol. in-8®, 

illustré par Férat. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché 7 

--- Les deux Filles du squatter,! vol. in-8®, ill. 

par John Davis. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; broché, 7 

- -^Les jeunes Voyageurs, 1 vol. in-8®, illustré 

par John Davis. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; broché . 7 

--^Les Chasseurs de chevelures, t vol. in-8®, ill. 

par Philirpoteaux. Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; broché 7 

-*Le Petit Loup de Mer, 1 vol. in—8®, illustré pur 

Benett. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; broché. 7 

- Le Chef au braoelet d’or, 1 vol. in-8®, illustré 

par Benett. Relié, il fr.; toile, 10 fr. ; broché ... 7 
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MAYNE-REID. Les Exploits des Jeunes 

i vol. in-S illustré par Kiou, Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr. ; 

broché.. , 7 s 

- La Montagne perdue. 1 vol. in-8®, 

illustré par Hrou. Relié, Il fr. ; toile, 10 fr, ; broché 7 » 
- Les Emigrants du Transwall, 

I vol. iii-8® illustré par Riou. Relié, Il tr.; toile, 

10 fr. ; broché.. . 7 m 

- fLa Terre de Feu, 1 vol., illustré 

par Rioü. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fi*. ; broché. 7 n 

DE MEISSAS (L’ABBÉV Histoire Sainte, compre¬ 
nant l’Ancien et le Nouveau Testament, avec nom¬ 
breuses vignettes par Gérard Séguin. 1 vol. gr. 
in-8". Relié, 14 fr.; toile, 12 fr.; broché. 9 » 

MULLER (EUGÈNE}.^*La Jeunesse des Hommes 
célèbres, illustrations par Bayard. 1 vol. in-8®. 

Relié, 11 fr.; toile, 10 fr. ; broché. 7 » 

- Les Animaux célèbres, illustrations par 

Geoffroy, 1 vol. in Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr.; brot'hé. 7 » 

RATISBONNE (LOUIS).La Comédie enfantine 

Ccouron/téâ par L'Académie française). Premières 

ET DERNIÈRES SCÈNES, RÉUNIES EN UN VOLU.ME 

in-8", avec toutes les gravures de Froment et 
DE Gobert. Relié, 11 fr. ; toile, 10 fr.; broché. ... 7 * 

SAINTINE (X.-B.)*^''Piccioîa, 47* édition, illustré 
par Flameng. 1 vol. in-8". Relié, 11 fr.; toile, 10 fr.; 
broché... 7 * 

SANDEAU (J.). La Roche aux Mouettes, 
illustré par Bayard et Férat. 1 vol. in-8". Relié, 

II fr.; cart, toile, 10 fr.; broché. 7 

- Madeleine,illustré par Bayard,! vol.in-S", 

Relié, 11 fr.; cart, toile, 10 fr.; broché, ........ 7 

- M**® de la Seiglière, 1 vol. in-8", illustré 

par Bayard. Relié, 11 fr, ; toile, 10 fr. ; broché. ... 7 

SAUVAGE (ÉLIEh La Petite Bohémienne, illus¬ 
trations par Frœlich. 1 vol. in-8". Relié, 11 fr.; 
toile, 10 fr. ; broché. , .. 7 

SÉGUR (LE COMTE ANATOLE DE). Fables, 
illustrées par Frœlich. 1 beau vol. in-8". Relié, 

11 fr, ; cart. toile, 10 fr. ; broché... 7 

P.-J STAHL. ^-^Gontes et Récits de Morale 
familière {coaronnés'par L’Acadétnie française), 

1 vol. in-S" illustré. Relié, TI fr.; toile, 10 fr.; broché 7 

-^ ♦Histoire d’un Ane et de deux jeunes 

Filles (couronnée par L'Académie française). 
Vignettes par ’I'h. Schuler. 1 vol. in-8". Relié, 11 fr.; 
toile, 10 fr.; broché. ................... 7 

- ^(Les Patins d’argent (Histoire d’une 

famille hollandaise), ouorage couronné par 
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VAcadémie française, d’après M. Mapes Dodge. 

I vol. in-8", illustré par Th. Sciiuler, Relié, 

II fr. ; toile, 10 fr.; broché. 

Maroussîa (ouorage couronné par 

* J*' 'S Jï *■ Tlf * 


VAcadémie f'rançaise), d’après Markovoïizog, 
1 vol. in-8“, illustré par Th. Schuler. Relié II fr.j 
toile, 10 fr,; broché. 

p.-J. STAHL.^KLes Histoires de mon Parrain, 
1 vol. in-8“, illustré par Frcelicu. Relié, 11 fr.; toile, 

10 fr.; broché.. ...... 

- Les Quatre Filles du docteur Marsch, 

1 vol. iri-8", illustré par A. Marie. 'Relié, 11 fr.; 

toile, 10 fr.; broché. 

- Jack et Jane, 1 vol. in-8", illustré par Geof¬ 
froy. Relié, Il fr.; toile, 10 fr.; broché. . . . . , . 

- Les Quatre Peurs de notre général, 1 v. 

in-8", illustré par Bayard et A. Marie. Relié, 11 fr.; 

toile, 10 fr.; broché.. 

- f La petite Rose, ses six tantes et ses 

sept cousins, 1 vol., illustré par Destez, Relié, 

11 fr.; toile, 10 fr.; broché. 

P.-J. STAHL ET MULLER. Le nouveau 
Robinson Suisse, revu et traduitparP.-J. St,\hl 
et Muller, mis au courant de la science moderne 

r ar Jean Macé, environ 150 dessins de Yan’D.vrgent. 
vol. gr. in-8". Relié, 14 fr.; toile, 12 fr.; broché. . 

STEVENSON f L’ELe au trésor, 1 vol. illustré par 
Rou.\. Relié, il fr.; toile 10 fr.; broché.. . 

LOUIS DU TEMPLE, CAriTAiNE he fhégate. *Les 
Sciences usuelles et leur.s applications mises à 
la portée de tous. 1 vol. gr. in-8" orné de 300 fîg. Relié, 

11 fr.; toile, 10 fr.; broché.. 

-Communications et transmissions de la 

pensée. 1 vol, in-8" orné de 180 fig. Relié, 11 fr.; 
toile, 10 fr. ; broché.. 

VIOLLET-LE-DUC- “^Histoire d’un Dessinateur, 
texte et dessins par Viollet-le-Düc, 1 vol. in-8". 
Relié, Il fr.; toile, 10 fr.; broché. ............ 

-Histoire d’une Maison. Texte et dessins par 

Viollet-le-Duc. 1vol. in-S". Relié, 11 fr.; toile, 10fi'.; 
broche# ... .. . .......... . ........ .. 

Histoire d’une Forteresse. Texteet dessins 


par Viollet-le-Duc- i vol. in-8". Relié. 14 fr.; toile, 

i2 fr.; broché.... . . 

Sr* Histoire de l’Habitation humaine. Texte et 


dessins par Viollet-le-Duc. 1 vol. in-8". Relié 
14 fr.; toile, 12 fr.; broché . . . 

Sa* Histoire d’un Hôtel de ville et d’une 


m m 


Cathédrale. Texte et dessiiispar Viollet-le-Duc. 
1 vol. in-8". Relié, 14 fr.; toile, 12 fr.; brocfié. . . . 
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GRANDS CLASSIQUES ILLUSTRÉS 

PERRAULT — GUSTAVE DORÉ 

Splendide édition, 40planches. Préface de P,-J, Stahl* — Reliure draina- 
leur 30 fr., reliure à Tanglaise ^ , 25 » 

DON QUICHOTTE - TONY JOHANNOT 

Edition spéciale à la Jeunesse, par Lucien hiAHT. — 316 dessins, 

1 voL gr, in*8*. Relié, tr. dor*,l5 fr* ; toile, tr* dor*, 13 Ir. ; broché- 10 * 

“MOLIÈRE COMPLET 

(Édition Tony Johannot et Sainte*Beuv6) 

630 vjgaeUea, 1 vol, gr. in-S®. Relié, 15 fi\; toile, 13 fr*; broché.* * 10 ■ 

FABLES DE LA FONTAINE 

(115 grands dessins, d'Eugène Lambert) 

1 beau vol. gr. in-So, Ilelié, IS fr. ; toile, 13 fr.; bi’OcUé . 
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BIBLIOTHÈQUE DES JEUNES FRANÇAIS 

VOLUMES GR. IN-lÔ A 1 KR, 50, BROCHES 
CARTONNÉS TOILE, TRANCHE JASPEE , 2 FRANCS 
BlOCK (Maurice).){(*Petit Manuel d’Economie pratique (ouv. cour.). 

— Entretiens familiers sur l’Administration de notre 
Pays: La France. — Le Département. —La Commune. 

{Ouvrages adoptés par les conférences cantonales cl‘inslitüleurs 
et les commissions départementales, et compris dans la circulaire minis¬ 
térielle du 17 novembre 1B83,) 

Paris, Organisation munici- [ Le Budget. — L’Impôt. — 
paie. — Paris, Institu- L'Industrie.—LAgncul- 
tions administratives. [ lure. — Le Commerce. 

Erckmann-Chatrian. . Avant 89 •(illustré). 

Guichard (V.) . . , , Conlerences sur le Code civil. 

J. Macé .. , La France avant les Francs. 

J. Michelet . La Prise de la Bastille et la Fête 

des Fédérations. — Les Croi¬ 
sades.— François I®‘'et Charles- 
Quint. — Henri IV. 

PoNTis.Petite Grammaire de la prononciation. 


COLLECTION DES CLASSIQUES FRANÇAIS 

Dédiée à la Jeunesse. 

BROCHÉ, 3 FR. ; CARTONNÉ BRADEL, 3 FR. 25 

)KŒuvres poétiques. 2 v. 

^Oraisons funèbres. 1 v. 

^Discourssur PHisloire universelle 2 v. 

^Œuvres dramatiques. 3 v. 

Les Aventures de Télémaque ... 2 v. 

^ >^*1l 


CHAQUE VOLUME 

Boileau . . . . 
Bossuet . . . . 


P. Corneille 
Fénelon. . . 
La Bruyère. 
La Fontaine 
Racine. . . . 


Les Caractères. 2 v 


Fables. 2 v. 

^Œuvres dramatiques. 3 v. 















» 


1 

< 



Prix — Étrennes — Bibliothèques populaires — etc 

4-tOUCATIO« „ 




Brochés , 3 fr,— Carion7iés toile , tranches dorées , 4 îr . 



Tàjdg«} 
[ütlenUlres 


• 


« ■ 


Boissonnas (B.) . 


# * É- * 1 


* 


* lA * 


* * 




BuÉiiAT (de) . 

Candèze (D') 

„ * 

CiiAZEL (Prosper) ... Le Chuiet des Sapins 

Clément (Ch.j.)K*M.-Ange, RapJuiéi, L.deVinci 

Dequet.. ^Histoire de mon Oncle. 

Desnoykrs (Louis) . . *Jeon-Paul Choppurt 


* m 


* * ♦ 


)K+Mudome Thérèse. . . 


« É • 


) • ■ . 


* 


Faraday 
Fath (G.) 
Foucou.. 

Génin 
Gennevraye. . 
Gratiolet (P.). 
Grimarü. . 


• ■* 


< ■ « 


* * » 


« * » 


* • • 


■' 4 


* * 


f ■ • 


Hirtz 


4 Fr 

CarLûtiiié 

VOLUMES IN-18 ILLUSTRÉS 

❖ 

Aldrich . Lu Ecolier américain.1 v. 

Akquez .>ÎPHistoire de France.1 v. 

Aston (G.).*L'Ami Kips. 1 v. 

Audoynaud. ...... Entretiens sur la Gosmograph. l v. 

Bentzon .*^ette 1 v. 

Beutrand (Alex.). . .5^*Lettres sur les révol. du globe. 1 v. 

Bi art (Lucien).)K*Avei)t. d'un jeune naturaliste. 1 v 

— ){(*Entre frères et sœurs. . 

^Monsieur Pinson. . , . 

*La Frontière indienne., 

*Le Secret de José. 

I.ucia Avila. 

— +Voyage et Aventures de deux 

enfants dans un parc 

Blandy (S.) . )î<*Le petit Roi. . ...... 

Les Epreuves de Norbert 
.){(*LIne Famille pendant la guerre 
1870-71 (o«c. cour.) 

^Un Vaincu. 

.5}(*Aveiitures d’un petit Parisien 

Aventures de Chariot. 

. *Aventures d'un Grillon. . . . 


1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 


1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V, 


♦La Gileppe ..1 v. 

aie 


1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 

ERGKMANN-CHATuiAN.^K^Le Fou Yégof OU i'Invasioii. . 1 V. 

1 V. 


Les Etats généraux (1789). , . 1 v. 


— ^‘ttistoiTa I Lq Patrie en danger (1792). 

— Thb L'An I de la République (93).. 

*( Le Citoyen Bonaparte (innsts). 
.)i(^Hîstoire d'une Chandelle.. . . 

. Un drôle de V'oyoge ...... 

. *Histoire du Travail . . . . 

. La Famille Martin.. . . . 

Théâtre de famille. 

, )^De la physionomie. . . . 

Histoire d'une Goutte de sève 
♦Le Jardin d*Acclimatation. , , 
Méthode de Coupe et de confec¬ 
tion pour les vêtements de 
femmes et d'enfants. 154 gr. , 1 v. 


1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V, 
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rmann. La Blonde Lîsbeth. ....... 1 v. 

Lapradk (V. de). . . . ^Le Livre d’uti père. 1 v. 


Laurie (André) 


La Vie de collège en Angleterre 
Mémoires d'un Collégien , . 
fUne année de collèere û Paris 


1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 


Mayne-Reid. . 


V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 

V, 

V. 

V. 

V. 

V. 

V. 


Lavallée (Th.}. . . . . Frontières de la France (cour.) 
LEGOUvÉ(E.}Î^^Les Pères el les En-} Enfance et Adolescence 

fantsauXIX*siècleM jü Jeunesse. 

*“ ?^*Nos Filles et nos Fils. 

Lemaire . -fLes Expériences de la petite 

Madeleine. 

Lockroy .... Contes à mes Nièces. 

Macé (Jean). ^Arith nié tique du Grand-Papa. 

— ){^*Gqntes du Petit Château .... 

— Jî^^Histoire d’une Bouchée de pain. 

— )}(*Les Serviteurs de l'estomac.. 

Maury (commandant).)f(^Géographie physique. 

^Le Monde ou nous vivons. . . 

. . . .)f(*Wi]Iioni le Mousse. 

— *Les Jeunes Esclaves. 

— )^*^Le Désert d’eau. 1 

— Les Exploits des jeunes Boérs 1 

— ?^*Les Cliasseurs de Girafes, ... 1 

— *Les Naufragés del’iledeBornéo 1 

— *La Sœur perdue. 1 

— ){(^Les Planteurs de la Jamaïque. 1 

— JK*Ees deux Filles du Squatter, . 1 

— *Les Jeunes voyageurs. 1 

— )^*Les R obi usons de Terre ferme. 1 

— *Les Chasseurs de Chevelures. 1 

— Le Chef au bracelet d'or. ... 1 

— • *Le petit Loup de mer. 1 v. 

— La Montagne perdue. 1 v. 

— fLa Terre de Feu.. 1 v. 

Mortimer d'Ocagne.. JKLes Grandes Ecoles de France 1 v. 

Muller (Eugène},. . .ÿ(*Jeunesse des Hommes célèbres. 1 v. 

— Morale en action par l'histoire. 1 v. 

— tCes Animaux célèbres .... 1 v. 


1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

1 T. 

I V. 

V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 
V. 

v. 

V. 


Nodier (Ch.). 
Noël (Eugène). 


Contes choisis. 2 


1 

1 

1 

1 

1 


< 


.... La Vie des Fleurs. ....... 

Parville (de). Un Huliitantde la planète Mars. 

Ratisbonne (Louis) .^^Coniédie enfantine (owa.cottr.). 

Reclus (Elisée).^(Histoire d’un Ruisseau. 

— Hisioii'e d'une Montagne . . . 

Renard . .ïî(*Le Fond de la Mer. 1 v. 

Sandeau (Jules) . . . .)}(*La Roche aux Mouettes. ... 1 v. 

Sii.va (de) Le Livre de Maurice. 1 v. 

Simonin .Histoire de la Terre. 1 v, 

Stahl (P. -J.) .JS^Cantcs et récits de .Morale familière. 1 v. 

adopté par les conféretices 
cantonales d'instiluLeurs elles commissions 
départemenia'es, et compris dans la circu¬ 
laire mmislérielle du 17 novembre 18â3.) 
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ENFANCE, JEUNESSE. — LIBRAIRIE SPECIALE 



Stahl (P.-J.) . SKLes Patinsd*argent (ouij.eoiir.} 

— Lu Famille Ghester, adaptation 

— ^*Histoire d’un Ane et de deux 

_ jeunes Filles (ouor. cour.) , 

JÎ^Les Histoires de mon parrain. 

— >K*Maroussia (oao.cott/\).1 v. 

— Les 4 Peurs de notre général . 

— Les 4 Filles du Marseh. . . 

— ^*Mon Voyage en mer. . . . 

— fJack et Jane.î 

Stahl et Muller. . . ^^Le nouveau Robinson suisse. 
Stahl et de Wailly. jî^Les Vacances de Piquet.... 

— ^Marv Bell, Williamet Lafaine. 


VALLERY-RADOT(René)?}(*Journal d’un Volontaire d’un 


Verne (Jules). i;4*uisiûrre i 

el lies J 
grands Tûjageurs, [ 

M . . .._ ' 


Découverte de la Terre . . 
dtj'Srands ïajagts J Les grands ^ Navigateurs 

du xvni* siècle. 

Les Voyageurs au xïx* siècle. . 


— Histoire de la Navigation . . . 

— )A*Le Monde sous-marin. 

V0LUMES~Tn-18 

Brochés, 3 fr. — Cartonnés toile, tranches dorées, 4 fr. 
Ampère (A.-M.)'. . . . ^Journal et correspondance. . . 1 v. 

Andersen . Nouveaux Contes suédois. . . 1 v. 

Bertrand (J.).*Les Fondateurs de l'astronomie 1 v. 

Brachet (A.).^*Grammaire historique {préface 

de Littré) (o«o. couroTiné). 1 v. 

Carlen .. . Un brillant Mariage.. 1 v. 

Duoail . Cours classimie de Géographie 1 v. 

Durand (Hip.). Les grands Prosateurs. 1 v. 

— Les grands Poètes. 1 v. 

Egger. .. ’^Histoire du Livre. 1 t. 

Franklin (J.). Vie des Animaux.6 v. 

Gramont (comte de) . Les Vers français (oao. cour.), i v. 

Hippeau (M™').)îf*Cours d'économie domestique. 1 v, 

Hugo (V^ictor) .... .){(*Les Enfants (le lUre dhHéKs).. ... 1 v. 

Lavallée (Th.). Histoire de lu Turquie.2 v. 

Legouvé (È.).)^*L'Art de la Lecture. 1 v. 

— )KConférences parisiennes .... 1 v. 

— l.a Lecture en action.1 v. 

Macaulay. . ..);^Hjstûire et Critique. 1 v. 

MiciviEwiczs (Adam). Histoire de la Pologne .... 1 v. 

Ordinaire.. .. Dictionnaire de mythologie. . . 1 v, 

— *Hhétorique nouvelle. 1 v, 

Roulin (F.).;K*Histoire naturelle. 1 v. 

Sayous. . ..)j(*Conseils à une mère. 1 v, 

— ^Principes de littérature. 1 v. 

Stevenson, FL’lle au Trésor.1 v, 


l 

V* 


1 

V, 


1 

V. 

i 

1 

V, 

l 

1 

V* 

\ 

1 

V. 

1 

i 

J 

1 

V* 


1 

V* 

1 

1 

V, 


1 

V* 


1 

V. 


1 

v. 


1 

Y. 


1 

V. 

î_ 

2 

V. 


3 

V. 


2 

V, 


1 

V* 


1 

V, 
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1 

y. 
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SusANE (généra]),. . . Histoire de la Cavalerie . . , 

— H^toire de l'Artillerie. . . . 

Thiers .• * • ^Histoire de Law.. 

Verne (Jules). Voyages extraordinaires {couronnés) 

— )^*Aventures de 3 Russes et de 3 Anglais 

— iTentares Su (JIÇ^Les Anglais au pôle Nord. . 

— apUaioe Haiiaras. )^*Le Désert de Glace. 

— WLe Clmncellor. 

— )^*Cinq semaines enballo]! (ouur. cour.). 

— 3^*De la Terre à la Lune (otwr. cour.) . 

— ^Autour de la Lune {ouor. cour.) 

— )i(Le docteur Ox .. 

— , , Olç'^L Australie. 

_ jjj^.L'Océfin Pacifique... 

— {)^*Les Naufragés de l'air 

— L'ile üjstériüBse, L'A bon donné , . . 

— (^*he Secret de l'ile. . . 

— )^*Le Pays des Fourrures. . . . 

— Vingt mille lieues sous les Mers (cour.) 

— ^*Le Tour du Monde en 80 jours. 

— XeUne Ville flottante ....... 

— ^*Voyoge au centre de la Terre(otto. cour.] 

— ^*Michel Strogofï. 

— *Les Indes-Noires. .. 

— *Hector Servadac. 

— )^*Un Capitaine de quinze ans ...... 

— *LesCinq Cents Millions de la Bégum. 

— Tribulations d’un Chinois en Chine 

— *La Maison à vapeur.. 

— *La Jangada. ... . 

— L’Ecole des Robinsons. 

— Le Rayon-Vert. 

— Kéraban-le-Tétu. 

— L’Archipel en feu. 

— L'Etoile du Sud... 

— fMathias Sandorf. 

Wentworth-Higginson. Histoire des Etats-Unis 


• « 4 4 


* ■» 


k * » * 




VOLUMES IN-18, — PRIX DIVERS 

(Suite de la Collection Èàucation et Récréation.) 

A. Brachet. ^Dictionnaire étymologique de Ja longue 
française (ouo. cour.), 8 fr. — Ciiennevières (de). Aventures 
du petit roi saint Louis devant Bellesme.S fr.— Cl a vÉ (J.). Prin¬ 
cipes d’économie politique, 2 fr. — Dubail. )î(Géogrupliie de 
l’Alsace-Lorraine, 1 fr. — Grimard (Ed.). ){(La Botanique à 
la campagne, 5 fr. — Legouvk (E.). Petit Traité de la lec¬ 
ture, l fr. — L’artde la lecture (complément), 1 fr. — Macé (J.). 
^Théâtre du Petit-Château, 2 fr. — )*(Arithmétique du Grand- 
Papa, î fr. — Petit (A.). Grammaire de la Ponctua¬ 
tion, 3 fr. 50. — Extr. de la gram. de la Ponct., 50 c. — Sou- 
viRON. ^Dictionnaire des termes techniques, 6 fr. 
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LIBRAIRIE GÉNÉRALE 




VICTOR HUGO 


ŒUVRES COMPLÈTES (Ne oarietur) 

KdSiioii fléfîiiitive 

LES MANUSCRITS ORIGINAUX 


SUR 


I, 

II. 

ni. 


IV. 

v.-vi. 

VII.-X. 

XI. 

XII. 
XîtI. 

XIV. 


xv.-xvi. 


I 


U. 


I. 

II. 


DEVANT COMPRENDRE TODTES LES ŒUVRES PARDES ET A PARAITRE 


Larme. — Le Roi s'a- 
nnise. 1 vol. 

Lucrèce Borgia. — Ma rie 
Tudor. — Angelo. (lacté 
inédit.} ! vol. 

Riiy-Blas. — La Esrne- 
ralda. — Les Sur gra¬ 
ves, 1 vol. 

ROMAK 

Han d’Islande. 1 vol. 

Bug-Jargal. — Dernier 
jour d'un co 7 idamné. — 
Claude Gueux. 1 vol. 

Notre-Da7ne de Paris. 2vol. 

Les Misérables. S vol. 

Les Travailleurs de la 
Mer fprécédé de l’Ar¬ 
chipel de la Manche.) 
2 vul. 

I.’Hom77ie qui rit. 9 vol. 

Quatre-vi7igt-trei^e. 1 vol. 


POÉSIE 


Oiie.s et Ballades. {Pi'éî&cü 

III. 

inédite). ! vol. 


Les Orierttales. — Les 


FeHt7/eSi/'ci«/o»ine. i Tol. 

IV. 

CAiin/.« du Crépuscule. 

— Koiji; {7i/er/ei(reî. — 
R(iyo)ts et 0/nbres. 1 vol. 
Les Châti7nents. 1 vol. 


Les Con/e7n/3/n/ions. 2 vol. 

T. 

II. 

L»3Leg"e?ti/e (/e.vSièc/es. 4 ». 

Chansotis des Rues et des 

Bois, i vol. 


L’An/iée Terrible. 1 vol. 

III -IV 

L’Art d’être grand-père. 

V.-IX. 

. 1 vol. 

X.-XI. 

Le Pajpe, — La Pitié su¬ 


prême. — Religions et 
Religion. — L'.d 7ie. 1 vol. 


Les Quatre vents de l'ES‘ 

'xiI-XMI. 

prit. 2 vol. ! 

XIV. 

PHILOSOPHIE i 


Lif(érfl/tfre et Philosophie '• 

I. 

mêlées, 1 vol. 

Il.-Hl. 

Wiltia77t S/i(i&es;jetire. 1 v. i 


VOYAGES 

I. 

Le Rhi7i. 2 vol. 

II. 

DRAME 

illl. 

' CromjvelL ! vol. 


Hernani. — Mario7t de 



HISTOIRE 

Napotéo7i le Petit. 1 vol. 
Histoire d’un critHC. 2 vel. 

ACTES ET PAROLES 

AvaTtt l'exil. 1 vol. 
Pe7idant 1 vol. 

Depuis l’exil. 1 vol. 

VICTOR //C/GO r4corf/e. 

2 vol. 


46 VOL- IMPRIMÉS AVEC LE PLUS 

Prix de chaque volume : 7 


GRAND LUXE SUR PAPIER SPÉCIAL 

fr. 50 broché, 10 fr. relié. 


L’ŒUVRE DE VICTOR HUGO 

extraits 

Édition du 7nonu7neut. Un volume in-18 de 252 pages.1 franc. 
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ÉDITIONS POPULAIRES ILLUSTRÉES 


•VIOTOR. H TJ 





LES TRAVAILLEURS DE LA MER 

70 DESSINS PAR C H I F F L ART. 

L’ouvrage complet : Broché, 4 fr. ; cartonné toile, 6 fr. 50 c. 


ROMANS ILLUSTRÉS 

158 DESSINS DE BRION, GAVARNI, BEAUCE et RIOU. 

On volume {*rand in-8o, contenant : Notre-Dame de Paris. — Han 
d'Islande. — Bug-Jargal. — Dernier jour d'un Condamné 
Claude Gueux. 

Broché, 9 /r. ; toile, tf. dorées, 12 fr. 


POÉSIES ILLUSTRÉES 

iLLUSinÉES PAB BEAUCÉ, E. LORSAY, GERARD SÉGUIN. 

Odes et Ballades. l 80. — Voix intérieures. Les Rayons et 
les Ombres. 1 33. “ Les Orientales. » 73. — Les Feuilles 
d'automne. Les Chants du Crépuscule. 1 33. 

quatre SÉRIES RÉUNIES EN UN VOLUME CONTENANT 77 DESSINS 

Br,, ^ fr. bOicart. toile, tr.dor.,1 fr. 


I IV 

\ 

120 Dessins par Deaucé et Lancelot, — Un vol. gr. in-8 illustré 

Br., 4 fr. 50; toile, tr. dor., 7 fr. 


ŒUVRE POÉTIQUE ELZÉVIRIENNE 

FORMAIT 10 VOL* ÎH-IS RAlStN ^ 

57 fr. 50 Édition elzévirienne sur papier vergé de Hollande 

Dessixis et Or-nements par E. FROMENT. 

Chaque volume se vend séparément : 

Odes et Ballades, 1 vol.. 730 

Orientales. 1 vol... ^ 

Feuilles d'automne, 1 vol... i 

Chants du crépuscule, 1 vol, ... 4 

Voix intérieures, 1 vol.. 4 

Rayons et Ombres, i vol.... 4 

Contemplations, yol, à 7 fr, 30. . ................ IS 

La Legende des siècles, 1 vol.... 7 30 

Les Chansons des rues et des bois, 1 vol, .. 7 30 

Les 10 volumes : 57 fr. 50. — Reliure d*amateur : 97 fr, 50 
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J. lîÆïOîiEX jET 

H ISTOIRE DE FRANCE 

Complète en cinq Volumes grand in~8° illustrés 


PAR 


VIERGE, VIOIXET-LE-DIC, CIERGET, RIGD, ETC,, ETG. 

Chaquie Volu.m.e, r'elié, tr. dorées, 12 fr.; 
toile, tranclies dorées, 10 £r.; tiroclxé, 7 fr. 

HISTOIRE »E L. RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Complète en quatre Volumes grand in*8^ illustrés 


PAR 


VIERGE, VIOLIET-LE-DÜC, CLERGET, Rfûü, ETC. 

Chaqne ■volxime broclié, 5 francs. 

Les tomes I et 11 réunis en un vetume, toile. 13 fr.; relié, 15 francs. 
— ni et IV — - 13 — 15 — 

PUBLICATION 

FAITE PAR ORDRE DU MINISTRE DE LA MARINE 


LA MARINE 

A L’EXPOSITION FRANÇAISE DE 1878 

Deux grands volumes in-H^ accompagnés de leur Atlas 

Prix : 80 francs 



rV.*'V • ^ 


ERGKMANN- GHATRI AN 


mîtes [oiiiiits 

parues ; 

43 fr. 20 

BROCHÉES 


ŒEUES COKPltTES 

parues : 

49 fr. 

CAHTO.'INÉKS 


ŒUVRES COMPLETES 

ROMANS NATIONAUX 

il.i,u$Tnés PAR 

— TH. SCHÜlEn, mu BT FUCUS. 

Le Conscrit de 1813,. . 1 volume A , , . . . 

^Madame Thérèse. — ..... 

^(♦L’Invasion ........ 

Waterloo. 

L’Homme du peuple. , . . 

La Guerre.. 

^*Le Blocus .. 

Dn très beaa volume grrand illustré de 182 dessins. 
Broché, 10 fr.; toile, tr. dor., 13 fr.; relié, tr. dor., 15 fr 


» * * m * ■ *■ 


• « ■ • * 


* * 


a «, 


t 40 
1 40 
1 60 
f 80 
1 70 
1 40 
1 60 
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m # 


• « 


* * 


1 30 
1 40 
1 40 
1 30 
1 60 
1 20 
1 30 
1 30 


oluine, 


CONTES ET ROMANS POPULAIRES 

IJIustrés par BATAnj), Benett, Gi.dck et Th. Schole». 

Maître Daniel Roclt. .. i voluma à 

L’illustre docteur Matheus . 

Hugues le Loup.• . . 

Contes des ^ords du Rhin. . . 

Joueur de clarinette. 

Maison forestière ........ 

L’ami Fritz. 

Le Juif polonais. 

Un très beau volume grand in-Ô® illustré de 171 dessins 

Broché, 10 fr.; toile, tr. dor., 13 />’*; relié, tr. dor., 15 h 

/^^HISTOIRE D’UN PAYSAN 

La Révolution française racontée par un paysan 
Illustrations de Théophile Schuleii. L’ouvrage complet, en 1 voli 
broché. 7 fr. ; toile, tr. dor., 10 fr. ; relié, 12 fr. 

CONTES ET ROMANS ALSACIENS 

Illustrés par Schüler. 

Histoire du Plébiscite.t volume à «i 

Les deux Frères .. — 

Histoire d’un Sous-Maître ...... — 

)^*Le Brigadier Frédéric. — 

Une Campagne en Kabylie. — 

Maître Gaspard Fix .. — 

Souvenirs d’un ancien Chef de chantier _ 

Un très bean volume grand-in-S® illustré de 183 dessins par Sobuler. 

2 figures allégoriques par Matthis, 4 cartes par SÉdille. 
Broché, 10 fra7ics ; toile, tr. dor., 13 Crânes; relié, 15 francs. 
Contes Vosgiens, îUustrôs par Puilïppoteaux, ^ , 1 fr, 30 

Le Grand-Père Lebigre , illustré par Lallemand et Bgnett, 1 fr* 30 

Les Vieux de la Vieille î illustré par Lix, 1 fi%40 

Le Banni, 

Quelques mots sur l’esprit humain, 1 vol. io-8«, non illustré. 1 fr. 
Les (£.uvres d'ERCKMA^N-CKATiiiA?! son! fiitÉiIîV<î5 ntUji en 33 volitJHts iu-/S 
À 3 fr. chacun et 2 volumes à 1 fr, 30. — Voir p. 



1 50 
1 30 
. 20 

1 40 

2 I 

1 iO 


fr T V tfc 4 ^ 


rr 




rrTTTTTrmTTT 


tttt 


OUVRAGES DIVERS : 

GA VARNI-GRANDVfLLE 
Le Diable à Paris, Parés à la plume et au crayon, 
1,508 dessins, dont 600 grandes scènes et types 'avec 
légendes de Gavarni et 908 dessins par Grand- 
ville, Bertall, Cham, Dantan, etc.; texte par 
Balzac, Alfred de Musset, Victor Hugo, 
George Sand, Stahi., Barbier, Sue, Laprade, 
Soulié, Nodier, Gozlan, Gustave Droz, 
Kochefort, Villemot, M"'® de Girardin, etc. 
L'ouvrage complet forme 4 beaux volumes grand 
in-S®. Relié, tranches dorées, 44 fr.; toile, tranches 

dorées, 40 fr.; broché.. - • 

Prix de chaque vol. : relié, tranches dorées, 
il fr.; toile, tranches dorées, 10 fr.; broché. 
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GRANDVILLE 

Les Animaux peints par eux-mêmes, scènes de 
k» vie privée et publique des uiiimaux, sous la 
direction de P.-J. Stahl, avec la collaboration de 
Balzac, Gustave Droz, Benjamin Franklin, 

Jules Janin, Alfred de Musset, Eugîïnb Sue, 
Charles Nodier, George Sand, P.—J. Stahl. 

1 vol. grand in-8®, contenant 320 dessins. Chef- 
d’œuvre de Grandville. Relié, tr. dor., 14 fr. ; car¬ 
tonné toile, tr. dor., 12 fr. ; broché. 9 » 

GŒTHE (KAULBACH) 

Le Renard, traduit par E. Grenier, illustré de 
60 compositions par Kaulbach. 1 vol. gr, in-8*. 

Relié, tr, dor., 11 fr.; toile, tr, dor., 10 fr.; broché. 

Le même ouvrage, en édition populaire grand 
in-8°. Toile, tranches dorées, 5 fr.; broché. 

GEORGE SAND 

Romans champêtres. — 2 beaux voi. in-S**, illus¬ 
trés par T. Johannot. La petite Fadette, la 
Fauoette du Docteur^ Andréa la Mare au Diable^ 
François le Ckampi, Promenades autour d'un 
Village. Chaque vol., rel. tranches dorées, 15 fr.; 
toile, tranches dorées. 13 fr.; broché .. 10 * 

TOU5SENEL 

L’Esprit des bêtes, 1 vol. toile, tr. dor., 7 fr.; broché. 5 ■ 

HISTOIRE, POÉSIE, VOYAGES, HOMANS, LITTÉRATURE 

FRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE 

VOLUMES IN-18 A 3 FR. 


7 * 

2 50 


a- 


Audeval . 

Les Demi-Dots . 

î T* 

-— 

La Dernière . . . 

1 V. 

Badin (Adolphe) .... 

Marie Chussaing. 

1 V. 

Bentzon (Th.). 

Un Divorce. 

1 V. 

Lucie B.. . . . 

Une maman qui ne punit pas. 

1 V. 

— 

Aventures d'Edouara et justice 



des choses.. 

1 V. 

Biart (Lucien) . 

Le Bizco . 

1 V* 

-- 

Benito Vasquez . 

1 V* 

— 

La Terre chaude . 

1 V. 

— 

La 'Ferre tempérée . 

i V. 


Pile et P'oce . 

1 V. 

--- 

Les Clientes du D' Bernagius. 

1 V. 

Bixio (Beppa) . 

Vie du Général Nino Bixio. 


« 

'Traduction de l'italien. . . , 

1 7, 

Cervantes . 

Don Ouîchotte (trad- nouvelle 



par Lucien Biart) . 

4 V. 

Chamfort .. 

(Edition Stahl) ......... 

1 V* 
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Daryl (Ph.).. 


La Vie publique en Angleterre, 


La Tie 
partouL 


igné Meltroô 


\tEn Yacht. 

fLe Monde Chinois. 

Lettres de Gordon-à sa sœur. 

Le Petit Chose. 

Lettres de mon moulin. 

La Chaussée des Géants . , . . 
Voyages et avent. en Irlande. . 
Cari, Joseph et Horace Vernet. 

ErckmanN'Chatrian.^*L e Blocus. 

— )^*Le Brigadier Frédéric . . . 

— Une Campagne en Kabylie. 

— Joueur de clarinette. . 

— Contes de la montagne. . . 

— Contes des bords du Rhin. 

— Contes populaires. 


Daudet {Alphonse).. 
Domenecii (l'abbé).. 
Durande (Amédée). 


* * 


Esquiros (Alph.) 
Favre (Julesl . . 


Contes Vosgiens 


> -« 


^*Le Fou Yégof. 

T fl rrllFi'T'rP' 

JK^Histoire d’un'Conscrit de 1813. 

Hist. d'ini homme du peuple. 
)K*Hist. d’un paysan, compl. en 
)î{*Hjstoire d’un sous-maitre . . , 
L’illustre docteur Mathéus . . 
J^^Madarne Thérèse. ....... 

— Edition allemande aoec les 
dessins korsteæte^ 1 o., 3 /r. 

)î(^Maître Gaspard Fix. 

Le Grand-Père Lebigre . . . . 

La Maison forestière. 

*Maître Daniel Rock. 

♦Waterloo.. 

^♦Histoire du plébiscite. 

^Les deux Frères.. . 

Sûuv. d'un chef de chantier.. . 

L'ami Fritz, pièce. 

Isace *'* " 

Les Vieux de la Vieille .... 

Le Banni. 

tL’ Art et les Grands Idéalistes. 
i-Quekjues mots sur l’esprit hu¬ 
main (nouvelle édition). . . 

. . J,'Angleterre et la vie anglaise. 

. . Discours du bâtonnat.. 

Flavio . Où mènent les chemins de 

tra^'crse . . . ... 

Genevray . Une Cause secrète. 

Gohdon (Lady). .... Lettres d’Egypte. 

Gournot . Essai sur la jeunesse contem¬ 
poraine.. 


1 V, 
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Gozlan (Léon) . . . . 
Gramont (comte de). 

m 

Janin (Jules). 


* * 


Kceciilin-Schwartz 
Laoreyt (i\I. -Casimir) 
Lavai.lée (Théopliiîe) 
Morale universelle 


Émotions de PoIyd.Marasquin 
Les Gentilshommes pauvres . 
Les Gentilshommes riches . . 

La Fin d'un monde. Le Neveu 

de Rameau. 

Variétés littéraires. 

Un Touriste au Caucase . . . 
I/instruct. publique en France 

Jean sans Peur. . .. 

Esprit des Allemands. 

— — Anglais.. 

— — Espagnols. 

Ct recs > 

— — Italiens ....... 

— — ■ Latins. ....... 

— “ Orientaux. 

Officier en retraite (un). L’Arniée française en 1879. 

Olivier (Juste). .... Le Batelier de Clarens. 

PicHAT (Laurent) . . . . Gaston.. 

— Les Poètes de combat. 

— Le Secret de Polichinelle. . . 

Poujard'hîeu . Les Chemins de fer ...... 

— Liberté et intérêts matériels . 

Qüatrelles. . Les 1001 Nuits matrimoniales. 

— Voyageautourdugrandmonde 

— La Vie à grand orchestre. . , 

— Sans Queue ni Tête ...... 

— L'Arc-en-ciel. ......... 

— Petit Manuel du parfait Cau¬ 
seur parisien.. 

— Casse-Cou .. 

— Tout feu tout flamme. 

— ■ Les Amours extravagan tes de 

la princesse Djalavann. . . 

— i-Mon petit Dernier ....... 

Souvenirs sur M. de Cavour.. 
Le Nouveau Itoman comique. 



1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 


1 

1 

1 


1 


V. 
V, 
V. 

V. 
1 V. 

1 V. 

l V. 

1 V. 
1 V. 


V. 

V. 

V. 

V. 

T. 

V. 

V. 


Rive (de la) 
Robert (Adrien). 


Rolland (A.). Mendelssohn (Lettres). . 

Sand (George) . . 

SouRDiîV'AL (de) . 


•- * 


Stahl (P.-J.). 


Staiil (P.-J.) 


Promenades autour d'un vill. 
Le Cheval à côté de l’Homme 

et dans l’iiistoire. 

Les bonnes fortunes pari¬ 
siennes : 

— Les Amours d'un pierrot.. 

— Les Amours d’un notaire . 
Histoire d’un homme enrhumé-] 

Voyage d’un étudiant . . . .i 
Histoire d’un Prince et Voyaget 

où il vous plaira.* 

L’Esprit des Femmes et les 

Femmes d'esprit. 

De l’Amour et de la Jalousie. 


2 
1 
1 
1 
1 
1 
1 

I V. 
1 V, 
1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 
1 V. 
1 
1 
1 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V. 

1 V. 


V. 

V. 

V. 
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TiîXIER ût KjKMPFEN. . 

Tourguéneff (J.) . . . 


Paris cajiitaie du monde . . 
Dimitri Roudine. 


4 * 


TnocHU (Général). . . . 

Vallery RADOT(René);. 
ViLARS (François) . . ^ 
WiLKiE Collins 


• « « * 


H. WooD (M™*). . 


Fumée (préface de Mérimée) 
Une Nichée de gentilshommes 
Nouvelles moscovites .... 

Histoires étranges. 

Les Eaux printanières.... 
Les Reliques vivantes 

3'erres vierges. 

-J-Souvenirs d’Enfance . 
•j-Œuvres dernières. . , 

Pour la vérité et pour la justice 
La politique et le siège de Paris 
L’Etudiant d’aujourd'hui. . . 
Un -Homme heureux. 

La Femme en blanc , 

Sans Nom. 

Lady Isa bel. 



* * 


LIVRES IN-18 EN COMMISSION (3 FR.) 

Anonyme . Mary Briant. 

Arago (Etienne). Les Bjeus et les Blancs. . . 

Baignières . Histoires modernes . ... 

— Histoires anciennes. 

Bastide (A.). ...... Le Christianisme et l’esprit 

moderne .... 

Berchère .^L'Isthme de Suez 

Boullon (E.). Chez nous. 

Voyage en Algérie 
Les Réformateurs du xvi'siêele 
La Confession de Madeleine. 
La Canne de M'^Desrieux 


* 


* * 


4 * 


Carteron (C.). 

Chauffour. . . 
Dollfus (Charles) 
Duvernet. 


# # 


■ * 




■ 4 


4 . 4 


Grenier - 
Haheneck (Cii.). 




# • 


Favïer (F.). L'Héritage d’un misanthrope. 

Poèmes dramatiques. 

Chefs - d’œuvre du théâtre 

espagnol.. . . . 

Histoire de Bordas Dumoulin. 

Les Fausses Passions. 

Aurélieii. 

Don Juan converti. 

La Renaissance de don Juan. 

La Flûte de Pan. 

La Lyre intime. 

Les Bucoliques de Virgile. . . 
Les Eaux de Spa 


Huet (F.) . 
Lancret (A.) .... 
La valley (tiïston). 
Lavehdant (Désiré) 

Lefèvre (André). . 


f- * 


Prodigieuse Decouverte 


Lesaack (D^). . , 

Nagrien (X.) . . 

Réal (An tony). Les A tomes 

Simonin (Louis). . . 

Steel. . 

Vallory (M™«} 

WORMS DE ROMILLY . 


« -« 


♦ * » + 




« V 


Les Pays lointains 
Haôma. 


P- ^ • 


A l’aventure en Algérie. 


* « 


« • 


Horace (traduction) 


4 


î V. 

2 V. 

1 V. 
l V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

ï V. 

2 V. 
1 V. 

1 V. 
1 V, 

1 V. 
1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

1 V. 

2 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 
1 V. 

i V. 
i V. 
1 V. 
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LIVRES 


Anonyme. 


Antuli-y (Albéric d') 

BiiUiî^nE (S.). 

Ouimet Cïimile). . . . 


Laviîrdant (Désiré) 
1*aulthe (E.). . . 
Dirmez...... 

Baynald . 

Rive (de la). . . 
Schnéegans (A.) 


■ 4 # 


4 4 4 


* 4 


EN COMMISSION 
Prix divers 

Le Prisme de l'ânie. 6 fr. 

Mademoiselle Segeste.2 fr. 

Rome. 6 fr. 

Fantaisie. 2 fr. 

Une Saison en Allemagne. . . 1 fr. 
L’Orient d’Europe au fusain, 

in-18 2 fr. 

Esquisses Scandinaves, 1 vol. 

in-18 .. 3 fr. 

Aquarelles africaines. 2 50 

Appel aux artistes.1 fr. 

Capharnaüm..■ * * 0 fr. 

Jours de solitude, 1 vol. in-8. 6 fr. 

^‘'Histoire de la Restauration, . 5 fr. 

Souv'enir de M. de Cavour. . 6 fr. 
Contes. 1 vol. in-18.2 fr. 


VOLUMES IN-IS A PRIX DIVERS 
Arago (E.). 


m 4 - 


L. Audert.. . 

Berthet (André). . . . 
Chevheü.x (M.™*). 


I 4 « ■ ■ 4 


Charras (colonel). . . , 
A. Decoürcelle . . . . 
Euck.mann-Chatrian. • 


Favre (Jules) . 

Ferry (Jules)..... 
J. Hetzel. 

Hugo (Victor). 


L’Hôtel de Ville et le Gouver¬ 
nement du-1 sept^re 1870-71 
Lettres sur l’instruct. oblig. 
Mes Lunes. ......... 

André .Marie et J.-J. Ampère 

2 vol. à 3 fr. 50. 

Hist. de la Guerre de 1815 
12 vol. avec atlas . 


***** 


Jaurert . 

Legouvé (E.). 


Lettre d'un élect. à son député 
Les Hantzau, comédie. , . . 
*Conféi-ences et Mélanges. - 
I.es Affaires de l'unisie . . . 
Au.x Députés, sur la reprise 

des échéances.. . 

Les Châtiments. 1 vol. in-18. 
Napoléon le Petit. 1 vo!. in-18 
•{•L’Œuvre complète. Extraits 
l^dition du monument. . . 
Souvenirs deM*JauberL , . 

Snmson et ses élèves. 

Lamartine. 

M aria Malibran. ........ 

La Question des femmes . . , 
Une Education de jeune fille. 


f- 

3 

50 


4 

50 

4 

f) 

ââà 


* 

7 

» 

4 

■ 

7 


11 

2 

» 

É 

1 

50 

4 

k 

50 

* 

1 

50 

* 

3 

50 

■ 

e 

2 

» 

» 

> 

50 

* 

2 

» 

» 

9 

» 

■ P 

A 

1 

fï^ 

* 

3 50 

* 

2 
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4 

/ 
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Macé (Jean). 


» * 


I Macé (Jean). MoraJe en action 

Anniv.de Waterloo. Iv. in-32. 
Une Carte de France; le Gulf- 
Stream. i vol. in-32. . . . . 
Ingres, sa Vie et ses Œuvres, 

1 vol. in-32. 

Nadar . Le Droit au vol .. 

La Guerre et la Paix. 2 vol. 
Une date fatale. 


Merson (Olivier). . 


Prouduon 
Quatrelles. ...... 




k « * 


SÉE (C.). La loi Camille 

Stahl(P.-J.). 

SusANE (générai).... 


re bourgeois. 

L’artillerie av.et dep.laguerre. 

Un Ignorant .. Histoire d’un Savant par un 

ignorant. 

Neveu d’Amérique , comédie 

en 3 actes. 

Exposé des faits relatifs au 
Musée de Pierrefonds. . . . 


% * * 


Verne (Jules). . . 
Viollet-le-Duc. . . 


1 • 

» 15 

» 25 

1 50 
1 » 

2 » 
1 » 

3 50 
» 50 
. 50 

3 50 

1 50 

. 50 


VOLUMES 
About (Edmond), 


• * 


Anonyme. . . 
Bertrand (J.). 


Blanc et Artom . , . 

Ciiarras (colonel). . 
Delahante (A.) . 


« « • 


Erckmann-Chatrian . 
Lafond (Ernest). . . . 


Pallain 


Richelot . . 
Strauss (D..F.) 




Trochu. . , . 
Verne (Jules) 


• * • • 


i * * 



IN-8, A PRIX DIVERS 

Rome contemporaine. 

La Question romaine. 

Vingt mois de présidence. . . 
Arogo et sa vie scientifique. . 
Fondateurs de l’astronomie.. 
•L’Académie et les Académi¬ 
ciens . 

Œuvre parlementaire du comte 

de Cavour.. . . . 

Histoire de la Guerre de 1813 . 
Une Famille de finance au xviii* 

siècle, 2 voi. 

Iæ Fou Chopine (pièce) .... 
Contemporains de Sliakspeare; 

Ben Johnson (2 vol.) .. 

Massinger — ..... 

Beaumont et Fletcher. 

Webster et Ford ........ 

Traité de la Législation du 

Trésor (épuisé) .. 

Goethe, ses Méra. et sa Vie 

(4 vol.}, à. 

Nouv. Vie de Jésus (traduite 
par Ch. Dollfus et À. NefTt- 

zer), 2 vol. à.. 

L’Empireetla Défense de Paris 
Le Tour du Monde en 80 jours 

(pièce) ... 

‘Les Enfants du capitaine. 

Grant (pièce).. . 

“Michel Strogoff (pièce) 


5 > 

4 » 

5 

1 

6 


» 

» 


7 50 

7 50 

7 50 

20 * 
» 50 

6 » 
6 » 
6 » 
6 > 

8 » 
6 * 


6 

8 


» 

» 


50 


m * 


» 50 
. 50 
































































BIBUOTHÈQUB DES PROFESSIONS INDUSTlUELLEâ, COMMERCJALES, ETC. 


ENSEIGNEME NT PROF ESSIONNEL 
Bibliothèque des Professions 



ELLES, 



5 
4 

6 
6 


ET AGRICOLES 

U carloDDage <!e chaque tdIuiüc s« j^aje 0 SO c. eu sus des prii marqués 

SÉRfE A. — SCIENCES EXACTES 

P. Leprince. Principes d’algèbre, 1 vol.. . , , , 

Lenoir (A.). Calculs et comptes faits, 1 vol. 

Ch. Hozan. l-eçons de géométrie, I vol. et 1 atlas .... 
Ortolan et Mesta. Dessin linéaire, 1 vol. avec atlas.. . . 

, OllMIB — PIIYSJQUE — ÉLECTRICITÉ 

D'‘ Sacc. Eléments de chimie, :2 vol. 

Hetet. Chimie générale élémentaire, '2 vol. . . 

Chevalier. L’étudiant photographe, 1 vol, , . . 

Gaudry. Essai des matières industrielles, 1 vol. 

B. Miege. Télégraphie électrique, 1 vol. 

Du Temple. 3}ï* Introduction à rêlude de la Physique 
Fresenius. Potasses, soudes, 1 vol, 

Liebîg. Introduction à l’elude de la Chimie. 1 vol 
J. Brun. Fraudes et maladies du vin, 1 vol. . . 

D' Lunel. Les falsifications, l vol. 

Noguès. Minéi'àlogie appliquée, vol. ..... 

Du Temple. Transmissions de la pensée et de la voix 
Snow-Harris. Leçons d’électricité, 1 vol. . . 

Lafüneur. Hydraulique et hydrologie, 1 vol . 

R. Glausius. Théorie inécani([ue de la chaleur, !Ü vol,. 

S É RiTcT^ ^RTljETTN^TNTilm 

PONTS ET CHAUSSÉES — CONSTRUCTIONS. CIVILES 

Guy. Guide du géomètre arpenteur, 1 vol. ......... 4 

Birot. Guide du conducteur des Ponts et Chaussées et de 
l’agent voyer, 1* partie, lioutes^ 1 vol. avec planches. . 4 
— 2* partie. Ponts, 1 vol. avec planches. . . 4 

G. Cornet. Album des chemins de fer, 1 vol........ 10 

Viollet-le-Duc.TÎî^Cominent on construit une maison,! vol. 4 

Frochot. Cubage et estimation des bois, l vol.. . 4 

Pernot. Guide du constructeur, 1 vol..5 

Demanet. ^ Maçonnorie, 1 vol.S 

Lafiineur. Koues hydrauliques. 1 vol 
Dinée. Engrenages. 1 vol. .. 



» 

» 

» 

4 



i 

f 

> 

4 

4 


• « 


Bouniceau. Constructions à ta mer, t vol. et l atlas. 
Emion. Exploitaiiondes chemins defer. Voyageurs, 1 vol. . 
— — — Marchandises, 1 vol. 


3 50 

3 50 
18 • 

4 • 
4 » 


SÉRIE D. — MINES & METALLURGIE 

GÉOLOGIE — HISTOIRE NATURELLE 

Dana. Manuel du géologue, 1 vol. ... . 4 

D.-L. Métallurgie pratique, 1 vol.. 4 


î 
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• • 4 

t ' 
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Landrin. ^^Traité de Tacier. l vol. . . . 

G. et A. Tissier, Aluminium et métaux alcalins. 1 vol. . . 3 

Guettier. Alliages métalliques. 1 vol. . . .. 3 

Drapiez. Minéralogie usuelle. 1 vol. 3 

Malo. Asphalte et bitumes, 1 vol, . ..4 

SÉRIE E. — PROFESSIONS COMMERCIALES 
Emîon. La liberté et le courtage des marchandises {épuisé). » 

Bourdain (Ed.). + Manuel du commerce des tissus. 1 vol. 3 


ï 


SERIE F.—PROFESSIONS M ILITAI R ES & M ARITIM ES 


Boneaud. Droit maritime, 1 vol. 

Bousquet, Architecture navale. 1 vol,. . ; . 
Tartara. Code des bris et naufrages. ! vol, 
Steerk. Poudres et salpêtres. 1 voL . . . 


3 

2 

7 

6 


» 

n 

» 

* 


SERIE G. 


ARTS & METIERS 


PROFESSIONS INDUSTRIELLES 

Basset. Culture et alcoolisation de la betterave. ! vol. . , 3 

Rouland. Nouveaux barêmes de serrurerie. 1 vol. .... 4 

Dubief. Guide du féculier et de l'amidon nier. 1 vol. .... 4 

Souviron. ^Dictionnaire des termes techniques, i vol. . . G 
Bromart. Carbonisation des bois, 1 vol........... 4 

A. Ortolan.),^Guide de l’ouvrier mécanicien.! vol. avec atlas 12 

Jaunez. Manuel du chauffeur. 1 vol. 2 

Violette. Fabrication des vernis. 1 vol. .. G 

Th. Ghateau. Corps gras industriels. 1 vol.5 

Mulder. Guide du brasseur, 1 vol. ..4 

Houzé (J.*P.). Le livre des Métiers manuels, 1 vol. . . 5 

Ji-F. Merly. )}^Livre du charpentier. 1 vol.. . 5 

Fol, Guide du teinturier, 1 vol...8 

Leroux. Filature de la laine. 1 vol. ..15 

De Courten. Collodion sec au tannin, 1 vol. 4 

Prouteaux. Fabrication du papier et du carton. 1 vol . . 4 

Berthoud. La Charcuterie pratique. 1 vol.. 4 

Moreau (L.). Guide du bijoutier. 1 vol..2 

D*^ Lunnel. Guide du parfumeur. 1 vol. ..4 

— Guide de l’épicerie. 1 vol. 3 

Monier. Essai et analyse des sucres. 1 vol... . 3 

Dubief. Fabrication des liqueurs. 1 vol. 4 

— Vinification. 1 vol.. . G » 

Barbot. Guide du joaillier, 1 vol.. 4 » 

SÉRIE H. — AGRICULTURE 

JARDINAGE, HORTICULTURE, EAUX ET FORÊTS, CULTURES INDUSTRIELLES, 
ANIMAUX DOMESTIQUES, APICULTURE, PISCICULTURE, ETC. 

Grîmard. Manuel de l’herboriseur. 1 vol. 5 

Laffineur. Guide de l’ingénieur agricole. 1 vol. ...... 3 

Gayot.?}(IIabitation5 des animaux. Ecuries et étables. 1 vol. 3 
— — )^Bergeries, porcheries. 1 v. 3 

Pouriau. Sciences physiques appliquées à l’agriculture. 2 vol. 14 

Kielmann. Drainage. 1 vol.. 2 

Gobîn. Entomologie agricole, 1 vol. ... 4 

Serigne. La vigne et ses maladies. 1 vol.. 3 


» 

» 

» 

» 

» 

i 

9 

1» 

» 

9 

9 

A 

» 

X» 

é 

9 

» 

» 

» 

9 


« 

» 

* 

9 

» 

» 
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Gossln. Conférences agricoles. I vol. 

Bourgoin-d'Orli. Cultures exotiques, 1 vol.. 

Dubos. Choix de la vache laitière. 1 vol. , . .. 

Dubief. Le trésor des vignerons et marchands de vins. 1 v 
Canu et Larbalétrier. Manuel de météorologie agricole. I vol 

Marîot-Dîdieux. K^L'Educateur de lapins, l vol. 

—' Education des poules. 1 vol. ..... 

— — oies, canards. 1 vol. . . 

— Le chasseur médecin. 1 vol. ...... 

Gourtois-Gérard. ^^Cuiture maraîchère. 1 vol. 

Gobin. Culture des plantes fourragères. 2 vol. 

Fleury-Lacoste. ^Le. Vigneron. 1 vol. 

Gourtois-Gérard. ^Jardinage. 1 vol. .. 

Koltz. Culture du saule et du roseau. 1 vol. 

Sicard. Culture du cotonnier. 1 vol. 

Lunel. Acclimatation des animaux domestiques. ï vol.. . 

F. Fraîche. Guide de Tostréiculteur. 1 vol. 

Touchet. Vidange agricole. 1 vol. . . .. 

Pourîau. Chimiste agriculteur. 1 vol.. 

Lerolle. Botanique appliquée. 1 vol. . .. 


1 » 
fl 9 

2 ÜO 

3 » 
2 » 
2 50 

4 » 

2 50 

2 » 
U 

d • 

6 . 

3 9 

4 ■ » 
2 » 

2 J» 

3 » 
3 V 
1 • 
6 » 
6 » 


SÉRIE I. — ÉCONOMIE DOMESTIQUE 

COMPTABILITÉ, LÉGISLATION, MÉLANGES 

Dubief. Fabrication des vins factices. 1 vol.2 » 

Lunel. Economie domestique. 1 vol. ..2 » 

Germinet. Chauffage par le gaz. 1 vol.4 » 

Dubief. Le liquoriste des dames. 1 vol. 3 » 

Hirtz. Coupe et confection des vôtemonts de femmes et 

d’enfants. 1 vol. .. 3 » 

Dufréné. Droits des inventeurs. 1 vol.. . 3 * 

Baude. Calligraphie. 1 vol... 5 » 

Lescure. Traité de géographie. 1 vol. 3 • 

Block (Maurice). Premiers principes de législation pra¬ 
tique, i vol. .. 4 » 

Emion. Manuel des expropriés. 1 vol.1 > 

Lunel. Hygiène et médecine usuelle. 1 vol.2 > 

J. d'Omalius d'Halloy. Manuel d’Ethnographie. l vol. . . 4 » 


SÉRIE J. — FONCTIONS 

EMPLOIS DE l’État, départementaux et communaux, services publics 

Mortimer d'Ocagne. )KLes grandes Écoles de France. 1 v. 3 » 
J. Alblot. {Code départemental.) Manuel des conseillers 

généraux. 1 vol. ... 4 » 

Lelay. Lois et règlements sur la douane. 1 vol. 4 » 

Lafolay. Nouveau manuel des octrois. 1 vol. .4 * 

SÉRIE K. — BEAUX-ARTS, DÉCORATION 

ARTS GRAPHIQUES, ETC. 

Viollet-le-Duc. Comment on devient un dessinateur. 

1 vol. orné de 110 dessins par l’auteur. 4 ■ 

Pellegrin. Perspective. 1 vol. 4 • 
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ae 


V 


ç, D’AM4^ 

\ grand luxe 

ÉDITIONS ILLUSTRÉES 


S 


Contes de Perrault, ilJustrés par Gustave Doré, la 
grande édition in-foiio. Cartonnage riche ....... 70 * 

Daphnis et Chloé. Traduction d’AMYOT, complétée 
par P.-L. Courier. 42 compositions au trait, en cou¬ 
leur dans le texte, par Burthe. Préface par Amaury 
Duval. Magnifique édition in-folio en deux couleurs, 
imprimée par Claïe. Cartonnage riche. 


50 


Lemercier (Alfred) etBocquin. — Gavarni, aqua¬ 
relles fac-similé (chromolithographies), album en 
feuilles composé de 6 planches. Prix. . 


É m 




30 


Gavarni. —Œuvres choisies, album in-folio.Cartonné. 

Quelques exemplaires seulement. 22 » 

Grandville etKaulbaoh.. — Œuvres choisies, album 

in-folio. Broché.. 20 » 

— Cartonné. . .. 22 » 

L’Oraison dominicale, dessins de Frœlich. Album 
in-4®, contenant 10 planches à l'eau-forte, relié, toile. 18 * 

Sept Fables de La Fontaine, dessins de Frœlich. 
Album in-4“, illustré de 10 planches, broché. 5 • 

Les Richesses gastronomiques de la France.— 
Lorbac (Ch, de), texte.—L allemand (Ch.), illustra¬ 
tions ; Les vins de Bordeaux, l'*" partie. Généralités, 
cultures, cendanges, classification, châteaux ouii- 
cotes. Crus classés. Broché.. 25 • 

— Saint-Emilion, son histoire, ses monuments et ses 
cinsu Broché. .. . 8 • 


IMPRIMERIES RÉUNIES, G,, 4284. — MOTTEROZ,. OlREqx^R 
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